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JL/avid-â.ugi:^tin de Brvey s ; naquit li Aix^ 
en 1640 y d'une ancienne famille ennoblie par 

Louis XI. Il fut élevé dans la religièn calvintiste, 
que ses parens av oient embrassée. 'Ses goûts le 
portèrent d'abord à l'étufile de la théologie , puis 
il s'appliqua à celle du barreau. IL fut reçu avocat 
au parlement d'Aix y mais il n'eut point , dans cette 
carrière , le succès que ses talens et l'étendue de 
ses connoissance^ sembloientlui assurer. Trompé 
d^ns son attente, il prit du dégoût pour son état 
et résolut de l'abandonner. Une autre cause acheva 
de l'y déterminer. Ses parens n'ayant point voulu 
consentir à son mariage avec une jeune demoi- 
selle d'Aix dont il étoit éperdument amoureux , 
\û l'épousa contre leur gré, et se retira à Mont- 
pellier. Bruéys y conserva le Jtitre d'avocat, 
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8 NOTICE 

mais il cessa d'exercer cette pmfession et se livra 
eatièremeut àla'théôldjgie.1>evenal)ientôt,un cfes 
principaux membres du consistoire de Montpel- 
lier ^ il futcliargë^ar les nûaistres4e sa religion 
de répondre au livre de Bossuet , intitulé : Expo- 
sUion de la Doctrine de l'Eglise. L'ouvrage q^u'il 
composa à cet effet en i68t2 , inspira a Bossuet la 
plus grande estime pour son adversaire; il entre- 
prit de le convertir et y pai^vint. Bniéys abjurais 
calvi&ÎMae, et dès-lors, il pnblia ^plusieurs ou- 
vrages en fa'feur de la religion calbolique.Peu de 
temps après sa conversion , il perdît, sa femme ; 
le dhagrin qu*â en conçut , joint k son goût pour 
les^^ttideft théologiqties, le détermina à embras*- 
•§er l'état ecclésiasti^ne. IJ reTçtft la tonsure det 
matins de Bossuet en i685, 

Urtiéys, au milieu dases occupations sériiimsês^y 
-fei^avokpoiutnégligé la culture des lettres. Laiipé- 
'queiftation datbéàtre; dans le temps où il étoit 
laiqtre, lui avott donné un goût très-rtf poul-îa Kt*^ 
;téraftttre dramatique. îl cdusaçra les instans de 
loisir quelùi)ai^s6it son nouvel état, à composer 
quelques ouvrages en ce genre. Ses amis, auxquels 
il montra l6s premiers essais de sa muse, rengager 


, SUR PRTÉYS. 9 

rent à les ppoduiire au jpux. Sa qualité de prétte 
l'empêchant de les donner sous son nom, il s'as- 
socia avec Palaprat, toulousain, qui s'offrix pour 
lui servir de prdte-uom. Cette association a fait 
attribuer k ce dernier des. ouvrages dont Bruéys 
seul est auteur ; mais on a reconnu depuis qu'ils 
n'avoient travaillé ensemble qu'aux comédies du 
Concert ridicule et du Secret révélé ^ toutes deux 
en un acte , en prose. ^ 

La première, jouée le i4 septembre. 1689^ eut 
vingt-une représentations d£ suite ; la seconde ^ 
donnée un an après y obtint aussi beaucoup de 
succès. 

Le Grondeur^ com.édie.en. trois actes, de Bruéys 
seul , pafiit le 3 février 1691. Palaprat composa 
pour cette pièce un prologue intitulé les Sifflfft^. 

Le 2a juin suivant ^ Bru^éys donoa le Muet ^ en 
cinq actes en prose. Cette pièce , dont le sujet 
est tiré de l'Eunuque , fut jouée onze fois de 
suite. N 

Le Sot toujours sot ^ fut joué avecsucoès, en 
un acte , le 3 juillet i^3. Cette comédie, refaite 
par l'auteur, en, cinq aictes, e4 intitulée fc BùUe-, 
Mèrf, mais nob représentée ainsi , i^t remise 


lO NOTICE 

au théâtre ^ en trois actes ^ le 21 avril i^aS, sous 
le titre de la Force du sang. 

L'Important, comédie eu cinq actes, en prose, 
jouée pour la première fois le 16 décembre 1693, 
OD tint neuf représentations. 

Les^ Empiriques , comédie en trois actes , en 
prose , donnée le 4 juin 1697 ? ^^* P®^ ^^ succès, - 
Bruéys fit représenter, le 1 4 mars 1699, Gabinie^ 
tragédie. GéVte pièce est imitée d*une tragédie 
latine du P. Jourdain, jésuite, intitulée Suzanna^ 
et imprimée en i654* Elle fut jouée dix fois de 
suite. 

V Avocat patelin^ comédie en trois acies, imi- 
tée d'une ancienne farce du siècle de Louis XJI , 
fut jouée pour la première fois le 4 juin 1706^ 
sans succès ; mais elle se releva aux représenta- 
tions suivantes, et on la voit encore avec plaisir. 

L^ Opiniâtre y comédie donnée le 19 mai 1722, 
fut la dernière pièce que Bruéys publia. Il Tavoit 
composée en cinq actes; les comédiens la lui fi- 
rent réduire à trois. 

Cet auteur présenta la méme^nnée au théâtre 
Asha , tragédie f mais elle ne fut point jouée. 
Elle se trouve dans la collection de ses œuvres , 
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SUR BRVÉYS. II 

ainsi que trois autres pièces qui n'ont pas non 
plus été représentées. Ce sont Lisimachus y tra- 
gédie^ les Quiproquo y comédie en un acte^ en 
prose ; et les Embarras du derrière du théâtre y 
en un acte , en prose* j 

Bruéys s'étoit retiré de nouveau à Montpel- 
lier , en 1697; ^ y mourut le aS novembre 1 723 , 
dans sa quatre-vingt-quatrième année. 
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PEUSONN^AGBS. 

MONSBEtm GRICffAftD, méJeeîn, 

TiÉMG9Ik»y fithèo'M. Grîckarâ, amant dé €la- 
rice. 

BBILIaON^. second Ois dç 1(L G^icfa^sd. 

HORTENSE, fille de M. Grichard.. 

ARISTE, avocat, et frère de M. Grichard. 

MONDOR, amant d'Hortense. 

CLÂ.RICE , amante de Térignan. 

MONSIEUR FADEL , parent de Clarice. 

MONSIEUR MAMURRA, précepteur de Brillon. 

MONSIEUR RIGAUT, notaire. 

CATAU , suivante d'Hortense. 

ROSINE, suivante de Clarice. 

LOLIVE, valet de M. Grichard. 

JASMIN, laquais de M. Grichard. 

Un autre laquais. 

Un prév6t de maître à danser. 


La scène est à Pai4ft> Qlie^ M* Grichard. 
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ACTE PREMIER. 


v i M.^. s .i 'r 


SCÈNE L 

JVI AI8 f ma sccur y pourquoi ce retardement 7 

BORTENSE. 

Nou9 ]fi saujcoiMt qyAn4QiioQ père i:eyi€tD4f;a de. 
I4 yilte. 

TERIGJfAir. 

n faudroit le çavcfîr pins tôt.. ^ 

IL'OBT£NS£« 

Vous avez envoyé Lolive chez mon oncle , et 
moi Catau chez Clarice 9- pour s'en infbrmeir ^ ils 
seronr bientôt ici. 

Qu'ils tardent à venir! et.q[ijh9 je souffre dans 
'incertitude où je suis !.. 


l4 LE GRONDEUR. 

HORTENSE. 

Voici déjà Catau. 

SCÈNE IL 

TÉRIGNAN, HORTENSE, CATAU. 

TERI GNAN. 

Eh bien ! qu'as-tu appris chez Glarice ? 

GATAIT. 

Monsieur de Saint-AIvar, son pèrei ëtoit sortie 
et Clarice n'ëtoit pas encore levée ; mais... 

. " HORTENSE. 

Quoi ! mais ? "* 

CATAU. 

Ne connoissez-vous pas à mon air que je vous 
apporte de bonnes nouvelles? 

HORTENSE. 

Et quelles ? 

CATAU. 

Vous serez mariés ce soir l'un et Tautre. La 
maison de monsieur de Saint-Alvar est toujours 
remplie de préparatifs qu'on y fait pour vos 
lioces. 

^ HORTENSE y à 7V/7g7l«?I» 

Je vous le disois bien , mon frère. 

téri gnan. 

Je ne serai point en repos que je ne sache la 
raison du retardement d'hier au soif , de la pro- 
pre bouche de mon père. 

HORTEN'SE, h CdUXU. 

Va donc voir s'il est revenu. 


iWGTE I, SCENE ir. l5 

GATAU. 

Bon! revenu. Eh! ne Tentendrions-nouspas, s'il 
^toit au loeis? Cesse-t-il de crier , de gronder , de 
tempêter tant qu'il y est? et les Voisins eux-mêmes " 
ne s'aperçoivent-ils pas quand jl entre ou quand 
il sort? 

nORvTENSE. v._ 

Au moins, seconde-nous bien aujourd'hui : quoi 
qu'il fasse, nous avons résolu de lef contenter. 

\ catatt: 

De le contenter? Ma foi, ilfaudroit être bien fin. 
Avouez que c'est un terrible mortel que monsieur 
votre père? , 

HORTENSE. 

Kous sommes obligés de le souffrir tel qu'il est. 

GATAU. 

. Les valets et les servantes qui entrent céans , 
n'y demeurent, tout au plus, que cinq ou six jours. 
Quand nous avons besoin d'un domestique, il ne 
faut pas songer à le trouver dans le quartier , ni 
même dans la ville; il faut fenvoyer quérir en un 
pays où l'on n'ait point entendu parler de mon- 
sieur Grichardrle nrédecin. Le petit Brillon, votre 
frère, qu'il aime à la rage, a changé,de précepteur 
trois fois dans ce mois-ci, parce qu'il ne le châtioit ' 
pas à sa fantaisie. Moi-même, je serois âté\h. ^^^^9^ 
loin, si l'affection, que j'ai pour vous..*. Mais, voici^'' 
Lolive. 


SCÈNE III. 

TÉRIGNA.N, HQRTEIÏSE, C\XA,U>. LQUVE. 

Eh bien !' que t'a dît mon onde ? 

L OLIVE. 

Monsieur , d'abord il m'a demandé si monsieur 
votre père, à qui il m*a donné, étoit bien content 
de moi. Je hii ai répondu que je n'étois pas trop 
content de lui , et que depuis deux jours que je le 
sersy il ne m'a pas été possible...,., 

Eh! laisse tout cela; et me dis seulen^jQçt.s'il n'a 
point su pourquoi mon mariage avec Glarice a 
été différé. 

HORTENSE, âZo/lV^. 

Et s'il n'a rien appris de nouveau sur le mien 
avec Mondor. 

lOBlVE. 

Cest à quoi je voulois^venir. 

GATAU. 

Eh! viens-y donc. 

L o L I V E , à Térignan et h Hortense, 
Dans Ife moment que ^ m'informois de vos af- 
faires, le père de Clarice est entré, et il n*a pas eu 
temps de me parler. 

TERIGNAN. 

Tu n'as'donc rien appris? 

L OLIVE. 

Pardonnez-moi , Monsieur. 



ACtk i, s^4ne ru. ï7 

C'est donc en écoutant ce ^u-iîs ont dit ? 
Oui y liséemofeelle. 

^ C AT Air. 

Et Qè quoi »c »ont41s enti^tctius ? 

i*oLiTE, àTérignaihetàHortènse» 
Je vais vous le dire. Ils se sont tirés à Técart ; 
ils m'ont fait signe de m'éloi^ner , ib ont parlé 
tout bas f et je n'^ rien ente^u. 

GATAU. 

Te voilk bien tn^ruit î 

LOLIVIS. 

Mieux que tu ne penses. 

Mais , à ce compte-là , tu tie peux rien savoir* 

L0L1V£. 

Pardonnez-moi , Monsieur. 

nORTENSE. 

Mon oncle te Ta donc dit , ou quelqu'autrc , 
après que monsieur de Saint-Alvar a été sorti ? 

L0LIV3L 

Pardonnez^moi ; Mademoiselle^ 

Eh ! comment diantre le sais-tu donc ? 

LOLIVE. 

Oh! donne-toi piattience. {A Térignan et k 
Bortense, ) Vous ne connoissez pas encore tous 
mes talens.'On seca(jhe des talents quand oib à quel^ 
que secret k dire ; êft moi , depuis que je sers , je 
me suis fait une étude de dèvhier les gens. 



l8 LE GRONDEUR. 

OT.AU. A 

Peste de Fimbécille! 

L o L I VE-j à Térignan et à Hortense. 

Oui ; et j'y ai si bien réussi , que lorsque deux 
personnes , dont je sais le» affaires , discoiu^nt 
ensemble avec un peu d'action, je ne vetfc que 
les voir en face , et je gagerois,,à leurs gestes et 
à Fair de leur visage , de vous rapporter , mot 
pour mot ce qu'ils ont dit. 

CATAU , à Térignan et à Hortense. 

Il est devenu fou ! - ^ 

TERIGNAN, à LoUvC. 

Mais, enfin ^ que spupçonnes-tu ? 

L OLIVE. 

Que vos affaires ont changé de face; 

HORTENSE; 

A quoi l'as-tu reconnu ? . * 

LO^IVE. 

Premièrement , à ce que monsieur de Saint- 
Alvar n'a rien voulu dire devant moi à monsieur 
Ariste. 

TERIGNAN, à Hortensc. 

Ah] ma sœur , il n'y a que trop d'apparence ! 

LOLIVE. 

Je ne vous ai pas encoretout dit. 

HORTENSE. . 

Sais-tu quelque chose de plus ? 

. N LOXilVÉ. 

Oh ! que oui. A peine le pèr'ç de Clarice a ou- 
vert la bouche, que voici comme votre oncle.lui 
a répondu. Kemarquez bien ceci, i^Iljait les 
gestes d'un homme surpris et en colère, ) 


ACTE if SCENE Ilfe^ IQ 

GATAV. 

V 

Qae diantre veux-tu dire ? 

LOLIVE. 

Quoi ! tu ne vois pas ? Gela est pourtant plus 
clair que le jour; ( montrant Térignan ) et Mou- 
sfeur m'entend bien, assurément. 

TERIGNAN. 

Je m'en doute assez. 

LoxivE, hHortense. 
Et mademoiselle aussi ? 

BORTENSE. 

Je n'y comprends rien. 

LOLIVE. 

Je vais vous l'expliquer. Quand votre oncle 
faisoit ainsi ( il refait les mêmes gestes ) , vous ju- 
gez bien qu'il ë^oit surpris > étonné et en colère 
de ce que monsieur de Saint-AlVar venoit de 
lui dire : ces actions parlent d'elles-mêmes. Te- 
nez, voyez si avec ces gestes-là il pouvoit lui dire 
autre chose que ceci : Quoi 1 vous avez changé de 
sentjment 1 que me dites-vous là ? est-il possible} 

TERIGNART. 

Que disoit à cela monsieur de Saint-Alvar? 

LOLIVE. 

Voici ce qu'i| lui répliquait. {Il fait les gestes 
d*un homme quijait des excuses, ) - 

GATAU. 

Et que veulent dire ces actions-là. 

LOLIVE. 

Pour celles-là y qui sont équivoques... 


GATA 17 y Vinietrompànu 
Point^jeles trouve aussi cidres qpaeltTS attires. 

LOLiyfe. 

Explique-les doue , pour voir ? 

GATAU. 

Eh ! explique-ks toi-même 9j>uisque tu as eom- 
mencé. 

LOLIVt. 

Gela peut signifier qu'il lui faistrft des excuses 
d'avoir été obligé de iclianger de setaftimént» 
Voyez : J'en suis bienJUùké; je n'aipu faire au* 
trement ; monsieur Gric7t€erd i*a voulu... Ou 
bien cela pourroit encore signifier que Fabsence 
de Mondor a été cause qu'itm a différé ros ma- 
riages. 

GATAtr. 

Quoi ! tu trouves tout cela dans oès g^tés ? 

•lolivk. 

ie gager ois qu'il neVeu faut pas une syllabe. 
GATAU, h Tériptanetà horlense. 

Cestunfou, VOuls dis-je; c^anc peut être. 
Clarice est filleunique de monsieur de Sain t-Al« 
var , tjui est unTiche genttlhomitae, airti de vcftre 
père 'y Mondor est un liomme de qualité , donf; 
le bien et le mérite répondenft à la nielissance. Vos 
mariages sont arrêtés depuis hier » la parole est 
donnée y les contrats sont dressés ; il n'y a qu'à 
signer. Il ne sait ce qu'il dit. 

LO^HVÊ. 

Je ne crois pourtant pas m^être trompé. 


ACTE I, SCENE IV. 21 

C ATAU. 

CependAut tu n'as rien puû 

LOI,! VE.. 

Non 9 mais j'ai vu ; et les actions des hommes 
sont moins trompeuses que leurs paroles. 
TÉïiXQVAv y à ffortense. 
Je tremble qu'il ne dise vrail 

CATAU. 

Vous vous arrêtez à des visions j êi moi je viens 
de voir derpréparatifs de nocesr. , 

I^O L I V E. 

Ce sont peut-être ces préparatifs qui ont rebuté 
monsieur Grichard. Tu sais qu'il a une parfaite 
aversion pour tout Sb qui s'appelle feslin , bal . 
assemblée /^divecAissement, et enfin pour toiit 
ce q\ii peut inspirer k joie. 

KORTENSli. 

Quoi qu'il en soit , va faire exaaement ce que 
nion pi^re t'a commandé quand il; est sorti ^ afm 
qu'à s >n retour il ne trouve ici aucun sujet de 
se mettre en colère. 

G ATA V 9 àLolive, 
Adieu y trucRement de malheur : va faire d^ 
commiéntaires sur les grii9^<^8^ dé notre siùge. 
. ^ { Lfiîiva sh^uy 

SCÈNE ÏV. 

TIiIlIGIïA,N, PORTENSE, CAï^AU. 

TERiGNAïf, h H'orttutse, 
Ce que Lolive vient de nous dire redouble 
mes alarmes. 

s 


sa LE GRONDEUR. 

Àuriez-vous fait connoitre à votre père que 
vous êtes amoureux de Clarice ? 

TERIGNAN. 

Moi ? non , assurément! Il me soupçonne , au 

* contraire , d'aimer Nérine , la fiDe d'un médecin 

qui n'est pas trop de ses amis; et , pour le laisser 

dans son erreur , lorsqu'il me proposa jiier la 

belle Clarice , je feignis de n'y consentir qu'à 

regret. 

CATAU. 

Vous fîtes fort bien. 

HORTEirSBi 

*I1 ignore aussi mes sentimens |>our Mondor , et 
croit même que je ne l'a^ jamais vu, non plus que 
iui y à cause qu'il est presque toujoifrs à l'armée. 

CATAU , à Térîgnan et à Hortense, 

Tant mieiix. Ga;rdez-vous bien de lui faire con- 
noitre que ces mariages vous plaisent. Les esprits 
à rebours , comme le sien y ne veulent jamais ce 
qu'on veut, et veulent toujours ce au'on ne veut 
pas. 

H O ETE N SE. 

On frappe, et même rudemeut. Vois qulc^est. 

CATAU. 

Ce sera, sans doute, votre père.... Non^ Dieu 
merci ! c'est monsieur Ariste. 
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SCÈNE V., 

TÉRIGNAN, HORTETfêE, ARISTE, 

CATAU. 

TÉRIGNAN, à^mte. 

Eb bien ! mon oncle, contment vont nos affaires? 

ARISTE. 

Fort mal. ^ 

TERIGNAN. , 

Ah! ciel! 

HORTÉNSE; àArîste. 

Quoi ! mon oncle? 

ARISTE. 

Votre père me suit^ retiriez- vous : laissez-moi 
lui parler; je yeux tàcber de le ramener àla raison. 

TÉRIGNAN. - 

' Ser6it-il possible ? 

ARISTE. 

■ Retirez-Vous , vous dis-je , et m'attendez dans 
votre appartement; j'irai voi^s rendre compte de 
tout.... Eh! vite, il vient. 

G A T A u , à Tërignan et à Bortense. 
Eh ! tôt, retirons-nous : voici l'orage, la tem- 
pête , la grêle , le tonnerre , et quelque chose de 
pis : sauve qui peut. 

( Térignan , Bortense et Catour sortent. ) 
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a4 l'^E GRONDEUR. 

SCÈNE VI. 

11. GRICHARD, ARISTE, LOLIVE. 

H. ORicuAjMiy, à Loliçe. 

Bourreau ! me feras-tu toujours frapper deux 
heures à la porte? * ■ 

LObIVIU 

Mpnsieur, je trav^iUois^^u. jardin : au premier 

coup de marteau j'ai couru si vite, que jesuia tombé 

crn chemin. 

M. grichard. 

Je voudrois que tu te fusses rompu le cou, 
• dq^ble chien ! Que ne laisse»- tu la porte ou- 
verte ? . 

I.0I«XVE^ 

Eh! jMkinsieor, vau&me groodàtes hi^rk caqse 
qu'elle l'étoit. Quand ellçesA ouverte , vous vous 
fàthez; quand elle est fermée, Vouf» vo^s. fi^çt^z 
aussi. Je ne sais plus commei^t faire. 

M» G&IQ9A|^9. 

CoYorneat- faire? 

ARIST^E, 

Mon frères, VQul^zrVowi W«J5«.. 

i^« (livics4R.D, riniex'itompan^ 

Oh! dbnne^Tous^p^tienoe*... (/^/Ul/tV^.)Clo]Il- 
mentfaire? coquin! 

•£h ! mon frère , laissez-là ce valet, et souffrez 
que je vous parle de.... 
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M. GRiGHARp, rinUrrompant 
Monsieur mon frère,, quand vous grondez vos 
valets y oiMfous les laisse gronder en repos. 

ARis^TX, àp^rt. 
Il faut Loi lais^éir passer sa fougue. 

M. G tUCRAKD 9 à Lolive» 

Comment faire? influe ! 

Oh! ^^MoQiieûr, (|i:^L7^vou%serez, sorti yvp.u* 
lez-^VQUAque )e Ifàsigi 1^ pprtç ouy^çrtQ? 

LOLIVE. 

Voulez- VOUS que jei la ticuu^e fermée ? 

Il, ORIGBARII. 

Non. 

Sifaiit-il , Itf onsieur.... 

M. GRiCHARD., I^UuerrompanL 
Encore! tu raisonneras, ivT^i^e? 

A^^STE. , 

Hme semble. y après towt,^ mpufr4r«^, <|u'il ne 
rai^iiQie p^n^al^et^l'on <}oÂt.4U'e l^Âen aise d'avoir 
un valet raisonnable. 

M. Gfkl.QSAAD. 

Çt il nsuçi swWe à. mpi., mppsi^r.ns^on ff?re, 
qide vous raisaAnez fotrt xi^l. O^i» l*oa doit ^t^e 
bien aise d'avoir un Valet raisonnable ^ niais non 
pas un valet rai^pnnem:. 

LOLIVE, 4/?<ïf/' 

lifqrbiea , j'çn^ag^ 4'a vpip rai^o», 
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H. GRICHARD. 

Te tairas-tu? 

LOLIVE. ^ 

Monsieur , je me ferois hacher ; il faut qu'une 
porte soi t ouverte ou fermée : choisissez ^ comment 
la voulez-vous? 

M. GRICUARD. 

Je te l'ai d^t mille fois, coquin! J0 la veux... je 
la.... Mais voyez ce maraud-là. Est-ce à un valet 
à me venir faire des questions? Si je te prends, 
. traître! je te mon trerai bien comment je la veux... 
(A /triste. ) Vous^ riez, je pense, monsieur le ju- 
risconsulte? 

▲ RISTE. 

Moi ! point. Je sais que les valets ne font jamai^ 
les choses comme on leur dit. 

I 

M. GRiGRARD, montrant Loliye* \ 

Vous m'avez pourtant donné ce coquin-Ik. 

ARISTE. I 

♦ Je croyois bien faire. 

M.^GRÎGHARP. I 

Oh! je croyois.... Sachez, monsieur le rieur, \ 

que/i? croyois n'est pas le langage d'un homme 
bien sensé. 

ARISTE. 

Eh ! laissons cela , mon frère , et permettez que 
je vous parle d'une affaire plus importante y dont 

jeserois bien aise 

M. GKicuAKp y l^interrompant 

Non, je veux auparavant vous faire voir à 
vous-même^ comment je suis servi par ce pen^- 
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dard-là , afin que vous ne veniez pas après me 
4ire que je me fâche sans sujet. Vous allez voir , 
vous allez voir.... {/4 LolU>e,) As-ta balayé l'esca- 
lier ? 

LOLIVE. 

Oui 9 Monsieur, depuis le haut jusqu'en bas. 

M. ORIGHARD. 

Et la cour 7 

LOLIVE. yr 

Si vous y trouvez une wdure comme cela , je 
veux perdre mes gages. 

M. G RICHARD. 

Tu n'as pas fait boire la mule? 

LOLIVE. 

Ah! Monsieur, demandez-le aux voisinas , qui 
m'ont vu passer. 

M. GRICHARD. 

Lui as-tu donné l'avoine? 

- LOLIVE. 

Oui; Monsieur, Guillaume y étoit présent. 

M. GRICHARD. 

Mais tu n'as point porté ces bouteilles de quin- 
quiiia où je t'ai dit ? 

^LOLIVE. 

Pardonnez-moi , Monsieur^ et j'ai rapporté les , 
vides. 

M. GRICHARD. 

Et mes lettres , les as-tu portées à la poste ? 
Hem ?... 

• LOLTVE. 

Peste! Monsieur^ je n'ai eu garde d'y manquer. 


a8 . ' LE GRONDEUR. 

AS. GRIGHARD. 

Je t'ai défendu cent fois de racler ton maudit 
violon j cependant y ai entCAdu ce nxatin.., 
L o L I V E y Vinterrompanu 

Ce matin ! ne vous souvienl-il pas que vous me 
le mites, hier en mille pièces ? 

M. GRICHARn* 

Je gagerois que ces deux voies de bois sont en- 
core... ^ 

X o L I V E , Hlffiterrompant, 

Elles sont logées, Monsieur. Vraiment, depuis 
celaf ai^idé à Guillaume à mettre dans le grenier 
une charretée de foin , fai arrosé tous les arbres 
du jardin , j'ai nettoyé les sellées , j'ai bêché trois 
planches y et j'achevois l'autre quand vous» avez 
frappé. 

« H. GR I en A RD; a /7arf* 

Oh ! il faut que je chas$e ce coquin*lJ^... Jamais 
valet ne m'a fait enrager comme celui-ci. Il me 
feroit mourir de chagrin... ( A Loiwe. ) Hors d'id. 

hOhiy E^ à Aris^e. 
Que diaUe;3i-t-il mangé ? ^ 

A R I s T £ 7 avec douceur» 
Retire-toi. 

( Lolive sort ) 

SCÈNE VII. 

M, GRIÇHARÇ, ARISTE, 

ARISTE. 

En vérité /mon frère, vous étés d'une étrange 
humeur I A ce qu^ je vois, vous ne pjrenez pas des 

domestiques 
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Somestiques pour en être servi^ vous les prenez 
seulement pour avoir le plaisir de gronder. 

M. GRICHARD. 

Ah ! vous voiUi d'humeur k jaser. 

AHISTE. 

Quoi ! vous voulez chasser ce valet, à cause 
<qu*en faisant tout ce que vous lui commandez , et 
au-delà, il ne vous donne pas sujet de le gronder? 
OU; pour mieux dire , vous vous fâchez de n'avoir 
pas de quoi vous fâcher? 

M. GRICHAllD. 

Conï^agéy monsieur l'avocat, contrôlez hi^ 
mes actions. 

ARISTE. 

Eh! mon frère, je n'ëtois pas venu ici pour cela; 
mais' je ne puis m'empécher de vous plaindre , 
quand je vois qu'avec tous les sujets du monde 
d'être content, vous êtes toujours en colère. 

«. GRICHARt). 

Il me plait ainsi. 

ARISTE. 

• Eh ! ^e le vois hipn. Tout vous rit; vous vous 
portez bien , vous avez des euÈins bien nés, vous 
êtes veuf ^ vos affaires ne sauroient mieux aller: 
cependant on ne voit jamais sur votre visage cette 
tranquillité d'un père de famille^ qui répand 1%^ 
joie dans toute sa maison; vous vous tourmentez 
sans cesse , et vous tourmentez , par conséquent , 
tous ceux qui sont obligés de vivre avec vous. 

R£P£RT0IR£. Toffl^ XXXV. 3 


30 LE GRONDEUR. 

M. GRICHARD. 

Âh ! ceci n*est pas mauvais ! Est-ce qtte je ne 
suis pas homme d'hoaneur? 

▲ RI^TE. 

Personne n^le conteste. 

M. GRIGHARD. 

A-t-on rien à dire contre mes^nœurs ? 

▲ R.ISTB. 

Non y sans doute. 

M. GRIGHARD. 

Je ne suis, je pense, ni fourbe, ni avare , ni 
menteur , ni babillard, comme vous , et... 
ARiSTE, i^interromjpc^f. 

Il est vrai , vous n'avez aucun de ces vices 
qu'on a joues jusqu'à présent sur le théâtre , et 
qui. frappent les yeux de tout le monde; mais' 
vous en avez un qui empoisonne toute la douceur 
de la vie ^ et qui , peut-être , est plus incommode 
dans la société que tous les autres : car enfin ' 
on peut , au moins , vivre quelquefois en paix avec 
uniburbe , un av^e et un menteur ^ mais on n'a 
jamais un seul moment de repos avec ceux que. 
leur malheureux tempérament porte à être 
toujours fâchés; qu'un rien met en colère, et qur 
se font un triste plaisir de gronder et de criailler 
sans cesse. 

m. GRICHAR'D. 

• Aurez -vous bientôt achevé de moraliser? Je 
commence à m^échauûer beaucoup. 

ARISTE. 

Je le veux bien,Tttoa4ère; laissons ces contes- 
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talions. Oa dit aujoard*hai^que vous vous mariez. 

M. G RICHARD* 

On dit ! on dit! De quoi se méle-t-6n? Je vau- 
drois Biea saroir qui sont ces gaps-là? 

'ARIST.&. 

Ce sont des gens qui y prennent intérêt. 

M. GRICHARD. 

Je n*en ai que faire , moL Le monde n'est rem- 
pli que de ces preneurs d'intérêt y qui , dans le 
fond, ne.se soucient non plus de nous que de Jean 
de Vert. 

ARISTE. 

Oh! il n*y a pas moyen de vou^ parler. 

M. GRrCHARO. 

Il faut donc se taire. 

ARISTÊ. 

Mais , pour vôtre bien, on auroit des choses k 
vous dire. , 

M. <$RIGnÂRD* 

Il faut donc parler. 

ASIST2. 

Vous, étiez hier dans le dessein tle marier avan- 
tageusement vos ènfans? 

Mi GRIGRAR-d. 

Cela se pouiToit. ' 

ARISTE. 

Ils consentpientl'un et l'autre a votre volonté. 

M. GRIOHARD, 

J'aurois bien voulu voir le contraire! 

ARISTE. i 

Tout le mondeTouoitTotre choix* 


32 !<£ GHONDEUR. 

M^ GHIGHAED. 

Cest de quoi je ne me souciois guère. 

ARISTE. 

Aujourd'hui, s^ns que ron sache pourquoi, vous 
avez tout d'un coup changé de dessein. 

» < M. GRIGBARI). 

Pourquoi non? 

ARISTE. 

Après avoir promis votre fille à Mondor, vous 
voulez la donner aujourd'hui à monsieur Fadel , 
qui n'a pour tout mérite que d'être beau-frère de 
monsieur de Saint-Alyar. 

M. GRICnARD. 

Que vous importe? 

ARISTEf 

JSt vous voulez ëpouser cette même Claricc 
quç vous avez promise à votre fils? 

Mi GRIGUARD» 

Bon! promise..,. Qu'il compte là-dessus. 

4lRISTE. 

En conscience, mpp frèjre, croyez-vous que dans 
le monde on approuve votre conduite ? 

iy. GRiCHARPf 

. Ma conduite!... Et croyez-vous, en conscience , 
monsieur mon frère , que jp m'en mette fort en 
pein«? 

AR^STE, 

Cependant. ..^ 

M. GRicHARD, F interrompant. 
Oh J cependant..,. cepcnd?ipt chacun fait diez 
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lui comme il lui plaît; et je suis le maître de moi 
et de mes enfans. 

ARISTE. 

Pour en être le maitre , mon frère , il y a bien 
des choses que la bienséance ne permet pas de 
faire , car , si...' 

M. GRiGHARDy finierrpmpantm • 

Oh! si y car, ipsûs... Je n'ai que faire de vos 
conseils. Je tous Tai dU plus de cent fois. 

• , ARISTE. 

Si YOus vouliez pourtant y faire un peu de ré- 
flexion.... 

M. GRiCHARO, l^intefTOmpanU 

Encore? Vous ne seriez donc pas d'avis que j'é- 
pousasse Glarice? 

ARISTE* 

Je crains que vous ne vous en repentiez.' . 

,M. GRICHARn. . 

Il est vrai qu'elle convient mieux à Térignac». 

ARISTE. 

Sans doute. 

tf. G RICHARD* 

Et vous ne* trouvez pas à propos, non plus, 
que je donne Hortense k monsieur f 'a4el ? 

ARISTE* 

C'est un imbécille ; j'appréhende que vous ne 
rendiez votre fille très-malheureuse. 

M. GRIGHARD. 

Très-malheureuse! En effet, comme vous dites... 
Ainsi , vous croyez que je ferais beaucoup mieux 
de revenir k mon premier dessein? 


» 
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A&ISTE. ~^ ' 

Très-assurément. 

M. GKICaARD. 

Et voufi avez pris la peine de* venir yà exprès 
pour me le dire ? 

ARTSTE. • 

J'ai cru y être obligé pour le repos de votre 
famiDe. 

W. GRlGH^ARp. 

Fort bien. C'est donc là vo\re avis ? 

ARISTE. 

Oui, mon frère. 

M. GRIGHARD. 

Tant mietix! j'aurai le plaisir de rompre deux 
mariages, et d'en faire deux antres contre votre 
sentiment. 

ARISTE. 

Mais vons ne song^E pas.... 

M. GRIGHARD, V interrompant 
Et {« vais, tout à l'heure, chez mbdsievv tlî- 
gaut, mon notaire, pour cela. 

ARISTE. 

Quoi! vous allez.... 
. M. GRiGuARD; voulatit sortir sans FéeàUler. 
Serviteur. 

SCÈNE VI IL- 

M. GRICHARD, ARISTE, BRILLON, 

CATAU. 

c kT IlV , à M. Grfchard,, ' - 

Monsieur, y«iciSriUoQ qui voiu cherche. 


\ 
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U. GRIGBARD. 

'■ Que veut ce fripon ? 

Mon père, mon père, f aîfâit aujourd'hui mon 
thème ai^s faute : tenez , voyez. ( Il hii donne un 
papier. ) -^ 

M. GRiqjiARD, prenant le papier et le luijetant 

au nez. 
Nous verrons cela tântèt. 

BRILLON. 

Eh ! mon père, voy^»-le à cette heure; je vous - 
en prie. 

M. GRJlCHARb. 

Je n'ai pas le loisir. 

BRiLLON. 

Vous l'aurez lu en un moment. 

M. GRICHARD. 

Je n'ai pas mes lunettes. 

BRILLON. 

Je VOUS le lirai. 

M. ORIGHARByà/Ôai*/. 

Eh! voilà le plus pressant petit drôle qui soit 
^a monde. 

♦ ARIST£. . 

Yous aurez plus tàt fait de le contenter. 
BRILLON, à M. Grichard. 

Je vais vous 1^ lire en français , etpuis je vous 
Brai le latin. ( Lisant. ) Les hommes. Au înoins, ce 
n est pas du latin obscur comme le thème d'hier : 
vous verrez que vous entendrez bien celui-ci. 
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M. ORicmARD y à part. 
Le pendaird ! 

BRiLLONy lisant. 

Les hommes qui ne rient jamais etqui grondent 
toujours y sont semblables àces bêtes féroges qui,.,t 
M. G R I G H A R D y /tti donnant un soufflet. 
Tiens, va dire à ton sot de précepteur qu'il te 
donne d'autres thèmes. 

Q KT KM y k part, 
IjO pauvre enfant! 

ARisTEy à part. 
Belle éducation ! 

- B R I L L o if , pleurant y à M. Grichard, 
Oui, Qfyïy vous me frappez quand je fais bien, 
et moi , je ne veux plus étudier. 

}H, GRICHARD. 

Si je te prends.... 

BRILLON. 

Peste soit des livres et du latin ! 

M. ^GRICnARD. 

Attends y petit enragé , attends. 

BRILLON. 

Oui, oui, attends. Qu'on m'y rattrape: Tenez , 
voilà pour votre soufflet. ( Il déchire son thème, ) 

H, GRICHARD. 

Le fouet, maraud, le fouet! 

BRlLLOir. 

Oui-da, le fouet! j-'en vais faire autant, tout à 
l'heure^ de ma grammaire et demonDespauterre. 

(Il sort.) 
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SCÈNE IX. 

M. GRICHARD, ARISTE, CATAU. 

M. GRICHARD. 

Trie paieras ! {A part. ) Ce petit maraud abuse 
toiis les jours de la tendresse que j^i pour lui. 

CATAU-9 à part. 
Yoilà déjà un petit 'Grichard tout craché. 

M. GRICHARD. 

Que marmottes-tu là ? 

CATAU. 

Je dis, Monsieur , que le petit Grichard s'en va 
bien fâché. 

U. GRICEARD. 

-Sont-ce là tes affaires , impertinente ? 

ARrsTE, h Catau. 
Mon frère a raison, 

V. GRICUARD. 

Et moi; je veux avoir tort. 

ARISTE. 

Gomme il vous plaira. Oh! cà, mon frère, reve- 
nons, je vous prie , à Tafiaire dont je viens de vous 
parler. 

M. GRICHARD. 

Ne vous ai- je pas dit que je vais de ce pas chez 
monsieur Rigaut, mon notaire ? Serviteur ..«. Mais 
que me veut encore cet animal ? 
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SCÈNE X. 

M. GRICHARD, ARISTE, MAMURRA, 

CATAU. 

MÀMURKA^ à M. Grichard. 

Monsieur..^. 

M. Gn'icnARD. 

Qu'est-ce, Monsieur? vous prenez très^mal 
votre tenups, monsieur Mamurra; allés- voua-ea 
donner le fouet à Brillon. 

Abiity effugit , evask ^ erupit. 

M. GRIGRABD. 

Brîllon s'est sauvé 7 

MAMURRA. 

Oui, Monsieur ejffugk. 

M. GRICHARD, À parf. 

Ces animaux-là ne sauroient s'empêcher de 
cracher du latin. Parle français, ou tai^toi, pé- 
dant fieffé. 

MAMURR^. 

Puisque telle est votre volonté , sitprQ radine 
voluntas. - 

M. GRICHARD. 

Encore7£h!de partons les diables, parle 
français , si tu veux, ou ai tu peux, excrément de 
collège. 

MAMURRA. 

Soit. Nous lisons dari^ Arriaga... 
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. M. GRiCBARD, l*iiUem*ompant 
ïlh HeB^boorreaii ! dis-moi y qu'a é<i cdmmua 
Armga avec la Ibile de ^rillou ? r 

VjLMtTRRA. 

Oh! çk , MonfieuTy puisque vous voulez qu'on 
Vous parle français y je vous dirai que vous avez 
donné un soufflet à mon disciple fort mal à pro- 
pos. Il a lacéré , incendié tous ses Uvres , et s'est 
sauvé. La correction est nécessaire , concède ; 
mais il n'est rien de plus dangereux que de châ- 
tier quelqu'un sans sujet : on révolte l'esprit au 
lieu de le redresser; et la sévérité paternelle et 
magistrale y dit Arriaga.;.. 

M. GRiGHARD, l'interrompant 

Toujours Arriaga > tête incurable ! Sors d'ici 
tout à Theure y et luoïk maudit Arriaga , et n'y 
remàetslepied deta vie^ si tu ne me i^amènea 
Brillon. ... 

MAlfURRA. 

Monsieur... 

M. GRiGBARDy VinierrompanU 

Hors d'ici ^ te dis-je, et va le chercher tout k 

l'heure. 

( Mamurra sort, ) 

SCÈNE XL ~ 

M. GRICHARD, ARISTE 'CATAU. 

1 
» 

A R I s T E , à M. G richarde 
Voua ne vaul^ donc ji«a écouter ? 
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]f. GRIGHAftD. 

Serviteur. ( Jppelant)Eh ï Lolive? qu'on' selle 
ma mule. Je reviens dans un moment pour aller 
voir un malade qui m'attend. ( // sort, ) 

SCÈNE XII. 

ARISTE, CATAU. 

ARISTK. 

Quel homme! 

GATAV. 

A qui le dites-vous ? 

ARISTE. 

Si tu savois quel dessein bizarre il a formé! 

GATAV. 

J'en sais plus que voua. Rosine , la fille de 
chambre de Clarice y vient de m'informer de 
tout. Devineriez-vous pourquoi ^ depuis hier , 
votre frère s'iest mis en tête d'épouser Clarice ? 

ARISTE. 

Peut-être la beauté... 

c AT X V. , l'interrompant. 
Tarare , la beauté ! c'est bien la beauté , vrai- 
ment f qui prend un homme comme lui ! 

ARISTE. 

Qu'est-ce donc? 


GATAU. 


Vous savez , Monsieur , que nous avions tous 
conseillé à Clarice d'affecter de paroitre sévère 
et rude aux domestiques en présence de mon- 
sieur Grichard , afin de gagner ses bonnes grâces 


N 


ACTE If SCÈNE XII. 4l 

et de l'obliger à consentir au mariage de Térignan 
avec elle ? 

ARISTE. 

Je le sais. -^ 

GATAU. 

Eh bien ! hier au soir votre frère étoît dans la 
chambre de monsieur de Saint-AIvar^ Qarice 
étoît dans la sienne, qui y répond : Rosine vint à 
faire quelque bagatelle ; Glarice prit de là occa- 
sion de gronder. Monsieur Grichard , entendant 
quereller cette fiUe ^ quitta brusquement mon- 
sieur de Saint-Alvaryet alla se mettre de la partie. 
La pauvre créature fut relancée comme il faut : 
sa maîtresse fît semblant de la chasser, et depuis 
ce moment notre grondeur a conçu pour elle une 
estime qui n'est pas imaginable y et qui va jus- 
qu'à la vouloir épouser. 

ARISTE. 

Est-îl possible ? 

GATAV. . 

D'abord , il le propose à monsieur de Saint- 
Alvar. Gomme il est facile , il y consentit, à con- 
dition que monsieur Grichard donneroit Hor- 
tense à monsieur Fade! , son beau-frère, qui est 
un homme qui lui est à charge. 

AAISTE. 

Qarice le sait-elle? 

GATAIT. 

Elle en est au désespoir. Je viens de lui parler: 
elle a déjà &it des plaintes à son père, qui com- 
mence à se repentir. 


/ 
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ARTSTE. 

À quelque prix que ce soit , il faut rompre ce 
dessein. 

GATA]U. 

Nous avons dëjk coacertë avec Qarice et Ro- 
sine ce qu'il yak faire pour cela ; et la fuite de 
Bnllon me fait songer à un stratagème dont il 
faut que je mç serve. 

Que préteads^tu faire ? 

, GATAIT. 

Je VOUA le dirai plus à loisir. 

. AmSTX. 

Allons donc avenk Térignaa et Hortease ^ 
et prenons ensemble des mesuras pour agir di; 
concert. ^ . ,. 

CATAU. % 

Allons : notre grondeur sera bien fia y s'il ne 
donne dans les panneaux que je lui vais tendre. 


Fllf tu PflEMlER ACTE. 


ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

LOLIVE. 

JuA maudite béte qu'une mule quinteuse ! Le 
vilain homme qu'un médecin hargneux ! Qu'un 
pauvre garçon est à plaindre d'avoir à servir ces 
deux animaux-là ! et que le ciel les a bien faits l'un 
pour l'autre ! Ouf, me voilà tout hors d'haleine ; 
mais y Dieu merci , c'est pour la derniè Vfois. 

SCÈNE IL 


«^ / 


CATAU, LOLIVE. 

GATJM|. 

Ah ! te voila j je te chercbois. D'où viens-tu? 

LOLIVE. 

Je viens de planter notre chagrin de médecin 
sur sa chagrijie de mule : ils ont enfin détalé d'ici , 
après avoir fait l'un et l'autre le diàBle à quatre* 
Pour récompense 9 ils m*ont donné mon congé. 

GATAtJ. 

Ton congé! 

LOLIVE. 

9 

Oui; \p médecin portoit la parole. Ce n'est pas 
un grand malheur. 
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J'en suis persuadée; mais^ avant que le jour se 
passe, je te donnerai, si tu veux, le moyen de te 
venger de lui. 

LOLIVE. ^ 

Quoique la vengeance ne soit pas d'une belle 
ame, me voilàprét à tout^ et tu peux disposer de 
moi. 

CATAXT. 

Nous avons compté là-dessus. Mais avant toutes 
choses , va te mettre en sentinelle au coin de la 
rue ; et quand tu verras venir de loin notre gron» 
^ deur, viens vite m' avertir* Voici ma maîtresse. 

( LoUve sort, ) 

# S G È N E III. 

HORTENSE, CAÏAU. 

HOBTENSE. 

MoNoncleetmon frèrfe sont allés avertir Oarice 
de se rendre ici. ^ 

CATAtr. 

Fort bien. Vous, si votre père vous propose 
de vous marier avec monsieur Fadel , faites sem- 
blant d'être soumise à sa volonté > et ne Tirritez 
point par un refus. 

HORTENSE. 

Mais, si une fois j'ai dit oui ? 

CATAU. 

Eh bien ! vous direz non. 

HORTENSE. 

Ne te fâche point, ma pauvre Catau! 
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GATAV. 

Laissez-vous donc conduire. 

nORTENSE. 

Mais si ce que tu entreprends ne réussit point ? 

GATAU. 

Oh ! faites dohc k votre tête. ^ 

HORTENSE. 

Mon dieu, que tu es prompte ! le crains de me 
voir mariée au plus imbédlle et au plus mal fait 
de tous les hommes. ^ 

GATAU. 

Vous ne seriez pas la seule. Je connois de belles 
personnes 9 conïme vous, qui ont pour époux de 
petits magots d'hommes; mais aussi , en revanche, 
je connois de l^aux et grands jeunes hommes qui 
ont pour épouses de petitesguenuchesde femmes» 
Gela est assez bien compensé dans le monde y et 
^ l'avarice fait tous les jours de ces assortimens 
bizarres. 

HORTENSE. 

Le malheur des autres est une foîMe consola- 
tion. 

GATAIT. 

Oh! ça, puisque vous voulez tant raisonner^ 
que pré tendriez- vous faire, d, malgré ce que f en- 
treprends^ votre père s'opiniâtroit à vous doiui^ 
à monsieur Fadel? 

HORTENSE» 

Je ne sais.... mourir. 

CATAU«, 

Mourir? 
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HOaïEIfSE. 

Oui, te dis-je, mourir. 

GATAU. 

Et si voua ne pouviez pas mourir? 

^.EORTSVSB. 

Obéir. 

GATAU. 

Obéir? 

nORTENSE. 

Oui, CatSu, obéir. Une fille qui a de la vertu, 
n'a point d'autre parti à piendre* . 

GATAV. 

Je ne suis pas, moi, tout à fait de cet avis-là. Il 
est vrai que la vertu défend à une fille d'épouser 
contre la volonté de ses parensun homme qui lui 
plaît; mais la vertu ne lui défend pas de s'opposer 
à leur volonté , quand ils veulent lui donner pour 
époux un homme qui ne lui plaît point. 

HORTENSE. 

Mon père n'est pas fait comme les autres; et ^ 
j'ai une fois consenti, te dis-je..r« 

CA'P'AtJ, l'interrompant 

Bon, consenti! Allez, Mademoiselle, en fait de 
mariage, une fille a son dit et son dédit.... Mais 
nous n'en viendrons pas là. Laissez seulement agir 
Clarice^ et faites oe que je vous dis. 




ACTE II; SCENE IV. 4? 

SCÈNE IV. 

HORTENSE, CATA.U, LOLIVE. 

L OLIVE. 

Gar&e ! garre } monsieur Grichard. Garre ! 
gfirre! 

GATAIT. 

Est-il entré? 

LOLIVE. 

Non; Guillaume ramène sa monture. 

HORTEKBE. 

Et mon père? 

LOLIV^E. 

tJn petit accident Fa fait descendre à deux pas 
d'ici. 

GATAV> 

Et quel accident? 

LOLIVE. 

Il passoit avec sa mule devant la porte d'un de 
nos voisins. Un barbet, à t^ui sa figure a déplu , 
s'est mis 7 tout d'un coup, à japper. La mvXe a 
eu peur:, elle a fait un demi-tour à droite , et 
monsieur Grichard , un demi- tour- à gauche sur 
le pavé. 

BÔRTENSE. 

S'eat-il blessé! 

LOLIVE. 

Non. Il gronde à cette heure le barbet : vous 
l'aurez ici dans un moment. 
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HORTENSE. 

Je me retire dans ma chambre } j'appréhende 
sa mauvaise humeur. 

(EUe rentre dans sa chambre.) 

SCÈNE V. 

CATAU, LOLIVE. 

C ATA 17. 

Il a été bientôt de retour. 

LOLIVE. 

Cest qu'il a trouvé besogne faite, à ce que m'a 
dit Guillaume. 

CATATI. 

On avoit peut-être envoyé quérir un autre 
médecin 7 

LOLIVE. 

Non^maisle malades'est impatienté, et voyant 
que monsieur Grichard tardoit trop à venir , il 
e^t partisans son ordre. 

GATAV. 

Il l'a trouvé mort? 

LOLIVE. 

Tu l'as dit. 

CATAXr. 

Cela lui arrive tous les jours... Mais^ jeTeii'- 
tends.. «Retire- toi, qu'il ne te yoie)>oint. Va dire 
à Glarice de venir promptement ; elle te dira ce 
que tuas à £|ire.de ton câté. Ecoute».. 

( Elle lui parle à l'oreille,, ) 
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LOLIVE, 

C'est assez. 

( Il son. ) 

SCÈNE VI. 

M. GRICHARD, CATAU. 

M. GRICHARD. 

Ob ! parbleu^ canaille y je vous apprendrai à 
tenir à l'attache votre chien de chien. 

GATAIT. 

Mais aussi voyez ce maraud de voisin ! on le 
lui a dit mille fois... Ce coquin ! cet insolent !... 
Mort de ma vie !... Monsieur , laissez-^moi faire y 
je lui laverai la tête ! 

tf. G RICHARD 9 à part. 

Cette fiUe a quelque chose de bon... {A Catau,) 
Brillon n'est-il point revenu ? 

CATAU. 

Non y M onsieur. 

M. GRICHARD. 

Ce petit fripon-là me fera mourir de chagrin... 
Et son animal de précepteur ? 

# CATAU. 

n Test allé chercher ^ et ne reviendra pas sans 
vous le ramener. 

X. GRICHARD. 

^n fera bien! 
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SCÈNE VIL 

M, GRICHAREt, C ATAU , un laquais. 

LE LAQirAis,-À3f. Grichard: 
Monsieur Fadel demande k vous voir. 

tf. G RICHARD. 

Qu'il cntrel 

( Le laquais sort, y 

SCÈNE VIII. 

M. GRICHAilD, CATAU. 

K. 6RIGH ARD y à pari. 
Il faut que je fasse un peu causer ce jeune 
homme y ppur voir s'il est aussi nigaud qu'on dit. 

S C È N E I X. 

M. GRICHARD, M. FADEL, CATAU. 

M. GRICHARD, à M* FadeL 
Approchez, mon gendre prétendu. ( M, Fadel 
approche lentement et avec tiniidiié. ) £h ! appro- 
chez , vous dis-'je. 

c ATA u , à 31. FadeL 
Eh ! mettez-vous encore plus près; vous devez 
savoir que Monsieur n'aime pas à crier. 

ffl. FADEL. ^ 

Soit. 
M. G R I c n A R D , /c regardant à chaque demande 
qu^il/uijaity pour voir s^ U parlera. 

Oh ! çk , on me veut faire croiVe que je marie 
ma fille à un sot ? 
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.X* FÀDEl.. . 

Ouais ! 

. . lf« CrKICnARD. 

Je n'eu crois rien puisque je vaus la douiie. 
Ah! 

M. ORIGitARD. 

Et avec une grosse dot ! 

M. FA DEL. 

Oh! oh! 

M. GRIGHÂRD. 

Je Tavois promise à un certain Mon^or^ qui 
est absent. 

M. FA DEL. 

- Voyez! ^^ * 

M. GRICUARI). 

Mais je vous préfère k lui. 

M. FAT» EL. 

Oui? 

M. GRIGHARD. 

Il sera attrapé quand il viendra. 

M. FA.DEL. 

Ah! ah! 

H. GRIGHARD. 

Pour moi; j'épouse votre parente Clarice. 

M. FA DEL. 

Oui'da ! 

M. GRIGHARD'. 

Ouais ! oh ! oh ! ah ! ah ! oui ? voyez! oui-da ! 
N'avez-vous que cela a me dire ? 

CAfAr. 

Il vous répond fort juste. 


5a LE GKONDEUR. 

M. FADEL* 

Oh! ohl 

M. GRIGBARDy à CcUOUn 

Oui } mais son style est bien laconique» 

M, FADEL.' 

La; la. 

CATATT , à M. Grichard. 
Il ne vous rompra pas la tête. 

M« GRICHARD» 

Un grand parleur est encore plus incommode. 

CATA-IT. 

Pen sais , Monsieur , plus de quatre qui , saifs 
oh! oh ! oui ? et ah ! ah ! n'auroient souvent rien 
à dire. 

M. GRICHARD. 

Il faut que je le mène à Hortense^ peut-être 
parlera-t-il devant elle. ^ . 

M. FA DEL. 

Oh! ohl 

M. GRICHARD. i 

Venez donc. 

ç AT A tr , à M. FadeL 
Allez voir votre maîtresse , monsieur oh ! oh ! 

( M. Grichard et M. Fadel entrent chez Hor- 

tense. ) ♦ 

SCÈNE X. 

CATAU. • 

■ A QUEL imhécille veut-<m donner une fille comme 
elle ? Je Tempécherai bien. 

SCÈNE 
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SCÈNE -XL 

TÉRIGNAN , ARISTE , CATAU , LOUVE 

dans le fond. 

ARi 9TE, à Catau, 
Ou est mon frère ? 

CATAU. 

Il vient d'entrer dans la chambre d'Hortense 
avec monsieur Fadel. Ils n'auront- pas longue 
conversation ensemble. 

L o L I V £ y dans le fond» 

Puis-je entrer ? 

CATAU* 

Oui ) mais dëpécbe-toi. 

iA<i\,\sv,^m^)r6ehanU 
Clarice sera ici dans un moment. 

GATA If, 

Tant mieux. / 

* 

I.0L1VE yh Catau , en regardant si M, Grichard 

ne vient poinU ^ 

J'ai trouvé Brilion« 

CATAU. 

Eh bien? 

LOLivE^ monirant Ariste. 
Je l'ai mené cfaex Motisieun 

CATAU. 

Tu as bien fait. 

Il n'en sortira {>«» sans ton ordre. 

RÉPERTOIRE. Tome XXXV. 5 
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GATAU. 

C'est assez. Glar i<% t'a instruit de ce que tu %s a 
faire? 

LOLJVE. 

Oui. 

-CATAtr. 

Va te préparer à jouer ton rôi^* 

LOXIVE. 

J'y vgis. 

^ CATAU> 

Je ne crois pas que monsieur <7richarâ con- 
noisse trop ton visage? * 

liOLIVE. 

Lui? depuis deux jours que je le sers, il ne m'a 
jamais regarde en face : il ne connoit personne. 

GATAIT. 

Ya vite, qu'il ])e te rencootre ici. 

{LoUpesorL) 

SCÈNE XII. 

TÉRJOHA», HORTENSE, AI^ISTE, CATATÎ- 

HORTE>NSEyà Caiau, 
Ah! je respire : monsieur Fadel est sorti, et 
mon père est entré dans »on cabinet, fort triste df 
la fuite de Brillon* 

. GATAU* 

Une le reverra qu'à bonnes enseigneg. 

TéaiGNAir. 
Comment ? 

.GATAU- 

Vous le sauriis tpiand il sera temps* 

i 
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• SCÈNE XIII. 

M; GMCq/lRD dans lefond^ TÉRIGNAN, 
HORTENSE, ARISTE, CATAU. 

HORT^tfSEy à CcUau, apercewintM* Grichard. 

Ah! voilà mon père : il aura peut-être entendu 
ee que noué venons de dire? 

4:"atxv- 

Lui? Ehl ne -savez- vous pas que lorsque sa 
gronderie se change en ce noir chagrin où le voilà 
plongé, il ne voit ni n'entend personne? Je gage- 
rois qu'il ne s'est pas seulement aperçu que nous 

.ftoyoni id. 

▲aiÂTE, h Térigjfan. 

H faudroit le préparer à la visite de Claricie. 
Abordez-le, mon .neveu. ( Chof^n, à mesure quOl 
parle , s'éloigne de ML Grichard, qui est toujours 
au/bnd du théâtre. ) ^ 

TSRIGNAir. 

Je n'oseroi^. 

ARiST.£^ àHortense* 
Vous 9 Hortense ? 

HORTENSE. 

JeUemble! 

▲RiSTE, à Catctu, 
Toi donc 9 Gatau? 

GATAU. 

La pestel 

ARISTE. 

Mais d'où lui peut venir cette sombre mélan- 
colie? 
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CATAU. 

Il y a une heure qu'il n'a gronda personne. 
M. GRiCHAHD, à part , sç protnenmt en colèrc. 

C'est une chose étrange? je ne trouve personne 
arec qui ye puisse m'eirtretenir un seul moment, 
sans être oblige' de me mettre en coIeBe, Je suis 
bon père, mes enfans me désespèrent ; bon mai; 
tre, mes domestiques ne songent qu*à me chagri- 
ner; bon voisin, leurs chiens se déchatnent contre 
moi; jusqu'à mes malades, témoin celui d'aujour- 
d'hui, vous dirie2^€|u'il&mearcatei^ès pour me 
faire earagerl 

XKiST^, àpart. ^ 

Il faut que iel'ibordfe. ( ^ lU. Gnchard. ) Mon 
frère, JTB8tti& votre serviteur. ^ 

M. ârftIGVARt)*. 

Serviteur^ - 

^ ARISTE./ 

D'où vient que v^us^étes triste? 

M. GRICHARO'. 

Je ne sais. . 

nORTENSE. 

m 

Mais qu'avez-voxis, mon père? 

M. GRIGUARD. 

Rica. 

G AT AU. 

Vous trouvez-vous mal, Monsieur? 

M. GRIGHARO. 

Non. 

Ne peut-on savoir.... 


ACTE II, SCÈNE XIV. S'J 

M. GRicBARD, l^ùiterrompanL 
Tais-toi. 

CATAU. 

Voulez-vous , Monsieur.... 

M. GRiGUARD, l^ interrompant. 
Qu'on me laisse. 

. CATAU. 

Voici qui vous réjouira; Monsieur. Je viens de 
voir entrer Glarice. 

M. GEICBARII. 

Clarioe ? Qu'eu se retire , et vî^é. {A Hortense.) 
Allons y vous aussi. Vous m'ëchaufie^ la bile ayâc 
vojs airs poses. 

( Térigmm, Hortense ei Catau sortent. ) 

SCÈNE XIV. 

M. GRICHARD, ARISTE. 

M. GRICHARD. 

Pour vous, sî vousprétendeE me renir donner 
lee sots conseils de tj^ntÀt, vous ferez nûevx d'al- 
ler voir cb^s YPits Bï foa vourdcanande. 

ABISTS. 

19 on y mon frère; puisque vous voulez absolu- 
ment vous marier ; et gue Ciarice vous plaît , à la 
bonne heure ! 

K. GBlCfiARD. 

Vous allez voir quelle différeiLce il y a d'elle à 
vos goguenardes de Cemmes qui ne songent qu'à 

la bagatelle. 

aIiiste^ 
~ Je le veax croire. 


♦ 
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M.^QRIGaARI>. 

J'ai besoin d'une personne comme elfe* 

ARÎSTC. 

Il faut vous satisfaire. 

M. GRÏGBARD. ~ 

Je ne puis pas suffire^ moi seul , à tenfr en crainte 
une famille y et à pourvoir aux affaires du dehors. 

AHISTE. 

Sans doute* 

K. GRICSARD. 

Tandis^ue je tiendrai^ moi, ceux du logis dans 
le devoir,' elle ira à la ville gronder le marchand , 
le boucher, le cordonnier, Tépicierf et malheur à 
qui nou» fera quelque frasque! Mais la voici : v ou» 
allez voir. 

SCÈNE XV. 

M. G&IGHARD, ARISTE, €LARICK 

ChAKiCEy à M. Grichard. 
Yovs me voyez ) Monsieur, daas un si grand 
excès de joie, que je ne puis vous rexprïmer ! 

M. GRICUARD. 

Gommept donc! d'où vou& vient cette joie si 
dëréglée. ^ 

GLARICB. 

Mon père vient.de m'accorder tout ce que je 
lui ai demandé, 

M. G^RICHAan. 

Et que lui avez-vous demandé? 

CLARICE. 

Tout ce qui pouvoit me faire plaisir. 
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M. GRIGUARl^. 

Mais^core? 

GLARIGE. 

Il m'^a rendu maîtresse de tous nos apnrëtfi d« 
noces. 

M. GKIGHIRD. 

Quels apprêts faut-il donc tant pour.... 
G L A R I G £ , IHnterrompant^ 

Comment, Monsieur, quels ap{iréts ? les habits, 
le festin , les violons , les hautbois , les mascaradesp 
les concerts et le bal, surtout, que je veux avoir 
ttms les soirs pendant quinze jours. 

Mi GRIGllA'Rt). 

CSomnient diable ? 

GLARiGE, lui montrant sa rohe? 

'^oifsvoyez.c€thabit?c^eët le moindre de'doûz» 
que je me suis fait faire. J'en ai coicjuandé auUUii 
pour vous. 

M. GRICHÀRtr. 

\ Pour moi ?• 

Oui; mais il n*y en a encore que deux défaits^ 
qu'on vous apportera ce soir. 

M. G RICHARD. 

A moi 7 

GLARfCB. 

0ui , Monsieur. Croyez-vous que je puisse vcrus 
souffrir comme vous êtes? Il semble que vous por- 
tiez le deuil dés malades* qui meurent entre vos 
lÉiains.' 
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M.. ORicnARD^ à/7a/t. 
Elle est folle. 

CLARICE» 

Il faut quitter cet équipage lugubre et prendre 
un habit plus gai. 

M. GRICnARD. 

Un habit plus gai à un médecin? 

GLARIGE. 

Sans doute. Puisque nous nous marions ensem- 
ble , il faut se mettre du bd air. Serez^vons le pre- 
mier médecin qui porterez un habit de cavaliei*» 
|i. GRiGaARD, à part 

Elle extrayague, 

GLARIOE. 

Pour le festin , nous avons deux tables de trente 
couverts. Je viens d'orclonner moi-même en quel 
endroit de la salle je veux qu'qn place les violons 
içt les hautbois. 

H. G RICHARD. 

Mais songez-vous*..* 

GLARIGE, rinterrompant. 
J'ai préparé une yiascarade charmante ! 

. K. GRICnARD. 

A la fin.... 

GLARIGE, t interrompant» 

Quand nous aurons dansé une bonne heure > 

nous sortirons tous deux du bal sans rien dire, «t 

o^us nous dégMii»ei!0Q9; moi en Vénus, et vous ea 

-Adonis» 

H. grighard, àpar/. 

Je périls patie.nce. 


ACTE II, SCÈNE XVI. 6l 

~ GLAR1GE. 

Que nous allons danser! C'est ma folit que laT 
danse. Au moins, j'ai déjà retenu quatre laquais 
qui jouent parfaitement bien du violon. 

M. GRIGUARD. 

Quatre laquais? 

CLlRlfCE. 

Oui y Monsieur, deux pour vou» et deux pofljf - 
moi. Quand nousserons maries, je veux que vom 
ayez le bal chez nous tous les jours de la vie , et 
que notre maison soit le rendez-vous de toutes 
les personnes qui aimeront un peu le plaisir. 

SCÈNE XVI. 

M, GRICHARD, AWSTE, CL ARICE, ROSINE. 

ROSINE, à Clarice, 
MjlBAme /tous vos babils de masque sont au 
logis ^ venez les voir au plus vite ; ils sont lesplu^s 
jolis du monde. 

N'est-ce pas là cette gueuse quç vous cbassâtes 
hier. 

GLARICE. 

Oui, Monsieur. 

M. GRICHARD. 

Et vous l'avez reprise ? 

CLARICE. 

Je ne puis m'en passer : e]le est de la meilleure 
humeur du monde \ elle chante oti danse toujours. 


ir 
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* ARISTE. 

Eh ! Madame, qu'on est mal servi des personnes 
de.ce caractère ! 

OL-ARIGE.' 

Je le crdis ; miiis j'aime mieux être plus ihàl 
servie , et avoir des domestiques toujours gais. 
Je tiens que les gens qui sont auprès de nous y 
s communiquent, malgré que, nous en ayons , 
r joie ou leur tristesse y et je n'aime point le 
cbagrinf» 

M. G'KïcnA'Rii , àpart, 

Àhl quelqu'un l'a ensorcelée depuis hier. - 

ROSiNEj à Clarice^ v 
Venez donc, Madame^ on vous attend avec 
impatience. 

e L ± R I e E , à M» Grichapd, - 
AdieiiV-Monsièur. Je meurs d'envie de voir vos 
habits et 1^ miens , et j'ai laissé au logis monskur 
Canari ^ qui m'attend. 

{Elle sort.) 

SCÈNE XTIE 

M. GSiCBfARD, AHISÏE, ROSINE^ 

M. gri'ChaVh), à Rosine. 
Qui est-ce ce monsieur Canari ?'* 

ROSINE. 

Son maître k chanter. Ma foi , Monsieur, Vous 
allez avoir la perle dès femmes! La plupart ai- 
ment à gronder les domestiques et à chagriner 
leurs maris : poûrcellerlà y oh !^je yotts répoo^ 
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qu'il fera bon avec elie; que tout aille de travers 
dans un mëhage , elle np s'émeut de. rien j c'est . ^ 
la meilleui'e des femmes* Tenez , Monsieur^ de- 
puis cinq ans que je la ser« , je ne Fai vue qu^kier 
en colère. « 

Itais^dis^moi^ son père ne seroit-il pas cause... 

ROSINE^ r interrompant. 
Monsieur y je vous demande pardon : il faut 
que j'essaie auMi mon habit de nMisque. 

ÇEllesorL\ 

SCÈNE XV m 

M. GRICHARD, ARISTE. 

( TlssoMtp^elqMe iempsà se regarder sans se 4nen 

dire. ), 

ARISTE..' 

Mow frère , eh bien ? 

M. GRICHARD, aparté 
Je tombe des nues. 

ARISTE« 

Voilà cette femme que vous me' vantiez tant? 

M. GRiGHARn, à part. • ^ 

Il y a ici quelque mystère^ 

AUJSTZ fàpari* 
Se dottteroit-il qu'on le joae ? 

M, QKicnAKDyà part. r 

Je soupçonne d'où vient ced. 


' ' * 
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TRISTE. 

Vons croyez peut-être que la joie qu'elle a de 
se marier.^. 

M. GRiGBARD, ^interrompant, 

Savez-vous bien , Monsieur mon frère , que 
Vous avez le don de raisonner toujours de tra- 
vers? 

ARISTE* 

Moi? 

M. GRIGHARD. 

Oui , vous. C'est monsieur de Saint-Alvar qui 
fait faire à Glarice toutes ces folies. Ces gentils- 
hommeaux de province aiment les. fêtes; et il 
me souvient d'avoir ouï dire à ce vieux roquentin 
qu'il vouloit danser aux noces de sa fille, 

ARISTE. . 

Quoi ! TOUS croyez... 

M. GRIGHARD 9 i^ interrompant 

Et je vais de ce pas laver la tète ^ comme il 
faut; à ce vieux fou. 

(Il sort.) 

SCÈNE XIX. 

ARISTE, CATAU. 

CATAV. 

Ou va-t-il donc ? 

AR1STE. 

Trouver le père de Clarice. Il s'est aïlë mettre 
dans l'esprit que tout ce qu^pn lui a dit ici ne ve- 
noit point d'elle. 
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CATAU. 

Laissez-le aller. Monsieur de Saint-Alvar nous 
tient la n^ain. 

AAISTK. 

Nous aurons de la peine à le faire renoncer à 
Glarice. 

C AT AIT. 

J'ai plus d*une corde à mon arc. Il ne tiendra 
pas contre le tour que je vais lui faire jouer. Je 
vous Y sa dft. Notre grondeur sera bientm de 
retour ; il ne trouvera personne oix il est aîlë : il 
n'a que la rue k tAvcfréer. Cachet -rotis dans le 
coin de cette chambre; écoutez ce qui se passera 
ici ;et quand vous jugerez que la chose aura été 
poussée assez iora^ venez a son secours. 

AHISTE. 

Mai&ne disois-tu pas que tu voulois qu'il n'y. 
eut personne au logis ? ^ 

GATAV. 

Pai fait retirer Hortense et Térignan, et votre 
frëre a chassé aujourd'hui tous ses demestiques... 
Mais le voici déjà ; allez vite vous cacher. 

( Ariste se cache. ) 

SCÈNE XX. 

M. GRlCttARD, CATÀ.U. 

CATAU. 

Eu bien ! Monsieur , rous^ V^n^ez de chez mon- 
sieur de Saîot-Alvar ? 


66 <!.£ GRONDEV'IU 

m; &RIGHA&DU 

.Je B« l'ai pas Uonvé chez lui. 

GATAU. 

Qn dit qu'il y aura grand hal ce soir. 

M. GRICBARD. 

Je sais qu'on a promis douze pistoles aux vio- 
lons , porte-leur-en vingt-quatre , et qu'ils n'ail- 
lent poii^t ce soir.- 

,CATÀjji,y finterrompant. 

Eh! Monsieur , cela sQra inutile :, si Qaricea 
envie de les avoir, elle leur en donùera cinquante 
et • cent s'il les fau^. Je conliois les femmes du 
monde, eUes u'épargnent rien pour se satisfaire; 
jtX la facilité avec laquelle la plupart jettent rar^- 
geat fait soupçonner , malgré qu'on eu ait , qu'il 
ne leur coûte pas beaucoup. 

M. GRIGHAfl1»« * 

"Mais je sais > coquine , que ce n*e;st point Cla- 
rice... ^ 

SCÈNEXXI. 

M. GRIGHARD, GÀTAU, JASMIK. 

jAsuiv yMM, Grichard. 
Monsieur, un lyionsieur vous demande* 

G AT AU, à pari. 
Bon ! voici mon homme. 

Hi GRiG a ARD, À «/a^im/t. , 
Qui est-ce ? 

7ASMIIf. 

n dît qu'4 s'appelle monsieur ^i... !&!<.. Atten- 
^ % dez, Monsieur , je vais encqr^e le lui dcanander' 
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jf. G ,R I G H A R D , le prenant pftr les oreilles» 
'Viens çà , fripon. 

iKsyiiVy criant, 
AhiUbiîah?! 

cJLTjiV^àM, Grickard* 
Eh! Monsieur, vou&lui avez arracMles cbâ^ 
veux; vous êtes cause qu'il a pris la perruque: 
yous lui arracherez 1^ oreilles^ et on, n'en a pas 
pour de Tàrgen^ 

M. G RI en AB.rïj à Jàsrfdn. 

Je te rapprendrai.... C'est sans doute monsieur 

;Bigaut y mop notaire; je sais ce que c'est': fais-le 

^atrer. 

f( Jasmin sort.) 

SCÈNE XXII 

r • • ' i 

( 

. GRICHARD, CATA^- 

..H. QfiicnjLViDyàpart* 
Vzpouvoît-il pas prendre une autre heure poux 
^'apporter de l'argent ? Pesjle soit des impor tunsj 

SCËNE X?:ilL 

M. OR'ÏCHARD, CATAU, LOLÏVE, en 

riKdtre à danser j i^s p-re v o t de -dansé. 

V. GRICHARD^ àpar/. 

OiTAiS ! ce.n'est point làmon homme... {A Lqlive 
qui lui fait plusieurs révérences.) Quiétes-vou^^ 
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IiOLIVE. 

Monsieur, on m'appelle Rigodon , k vous rendre 
mes très-humbles services. 

M. GRIGHARD, à Coton. >. 

JS'ai-je point vu ce visage quelque part? 

GATAU. 

' Il y a mille gens qui se resseinblent. 

M. GRIGH^RD. ' 

Eh bien I monsieur Rigodx)n , que voulez-vous ? 
L OLIVE , lui donnant une lettre pliée en poulet. 
Vous donner cet^e lettre de la part de made- 
moiselle Glarice. ' - 

r 

M. G R I G HARD, prenant la lettre. 

Donnez.... Je voudrois bien savoir qui a appris 
à Glarice à plier ainsi une lettre ? Voilà, une belle 
figure de lettre, un beacu colifichet h;. Voyons ce 
qu'elle chante. 

G AT AU, h part. 

Jamais peut-être amant ne s'e^ plaint de pa- 
reille chose. 

M. GRIGHARD, lisont, 

-. « Tout le monde dit que je me marie avec le 
» plus bourru de tous les hommes : je veux désa- 
» buser !eà gens ;. et , pour cet effet , â faut que tîp 
» soir vous et. moi nous commencions 1« baL » 
( Interrompant sa lecture, ) £lle est folle. 

teLIVE. 

Gontimtçï, Mensietnr, je v6ii» prie. 

« Vous m'avez dit que vou^ nesaivie^ pit^daâ- 


*« 
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9 ser; mais je vous envoie le premier homme da 
y> monde.... 

LOLivE, à monsieur Gnçhard qui le regarde 
depuis les pieds jusqu'à la tête. 
Àh ! Monsieur. 

V. GRICHABD, UsaUL 

« Qui vous en montrera , en moins d'une heure , 
» autant qu'il en faut pour vous tirer d'affaire. » 
( Interrompant encore sa lecture, ) Que J'appi-enne 
à danser ! 

t^OLIVjE. 

Ad^eve^i, s'il voins plaît. 

M. QUI en jl^'i}j achevant de Ure^ 
c Et, si vous m'aimex, vous apprendrez de lui 
v la hourrée. Clarici^. » {'A part, après avoir lu, ) 
La bourrée!... moi, la hoxivxéê\,„{ A Lolive ,a^ec ^ 
colère, ) Monsieur le premier homme du inonde , 
»avez-vous bien que vous risquez beaucoup ici? 

LOLivi. 
Allons^ Monsieur^ dans un quart d'heure vous 
la danserez à*miracle! 

M. GRiGUARD, redoublant sa colère. 
Monsieur Rigodon! je vous ferai jeter par les 
fenêtres, si j'appelle mes domestîqaes. 
G AT A u , has , à M, Griekard. 
Il ne ^IIqîi pas les qjiasser. 
LOLiV£, à M. Grichàrdj €njaisan€ signe au 
prévôt déjouer dtJL violon. 
Allons, gai! Ce petit prélude vous mettra en 
humeur. Faùt-i) vous tenir p^r la mâin^ ou si vous 
avez quelques principes? 

6 
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M. G RI c H A R D ; portant sa colère à Pextréniitéy et 

montrant le violon. 

Si vous ne faîtes eafermer ce maudit yiipIoQ, je 
vous arracherai les yenx ! 

LOLIVE. 

Parbleu! Monsieur, puisque vous le prenez sur 
ce ton-là y vous danserez tout à Theurç* 

K. grighard.. 

Je danserai; traître? 

LOLIVE. 

Oui . morbleu ! vous dansere?. Fai ordre de €la- 
rice de tous &ire danser> elle m'a paye pour cela , 
et , ventrebleu ! vous danserez. ( Au prévôt, ) Em- 
pêche y toi , qu'il ne sorte . ( Il tire son èpée y qu*U 
met sous son bras*. ) 

vt. GKicuMïiBy àpart, 

Ahl ]e suis mort. Quel enragé d'homme m^a 
envoyé cette folle !' 
GATAU y plaçant M. Grichardà un coin du théâtre. 

Je vois bien qu'il faut que je m'en mêle. Tenez- 
vous-^ , Monsieur : laissez-moi lui parler. (jéLo- 
liçe. ) Monsieur , faites-nous la grâce d'aller dire 
à monsieur de Saint-Alyar.... 

L o L I V E 9 Fintfirrompant, 
Ce n'est pas lui qui nous a fait venir ici. ( Mon^- 
Iront M* Grichard. ) Je veux qu'il danse. . . 

31. ,Gh.iCRA^J) y aparté 

Ah! le bourreau! le bourreau! 
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, ùATAVy àLolwe* 

ConsidëroE , s'il vous plaît y que Monsieur est 
un homme grave. 

\ i.OLIVB. 

Je veux qu'il danse. 
tFn fameux médecin. 

L OLIVE. 

. Je veux qu'ildanse. 

C AT Air.' 

Vous pourriez devenir mâtade; et en avok be- 
soin,^ 

M. G R I G tt A R n , tirant Catau h hiL 

Oui ; dis^lui que quand il voudra , sans qu'il 
lui en coûte rie^ , je le ferai saigner et purger 
tout son SOÛL 

{ Catau vcL auprès de LoUye.) 

LOI/IVB. 

Je n'en ai que faire. Je veux qu'il danse, on , 
morbleu!.^. '^ • 

M»« j^^i G H A R D , à jpar/. 
Le bourreau! 

CATAU; àM> Grichard , res^enant auprès de lui. 
Monsieur, il n'y a rien à faire :icet enrage n'en- 
tend point raison. Il arrivera ici quelque malheur; 
nous sommes seulsau logis. 

m; gricbard; 
H est vraî. 

CATAVf lui montrant Lolwe, 

Regardez un peu' ce drôle-'là , il a me'chante 
physionomie! 
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M, GRiCBABp^ le regardant d^ côlé y entrent" 

blcmt»^ 
Oui ; il a les yeux hagards. 

Se dépéchera-t-on ? . 

M. fi RICHARD. 

Au secours ! voisins , an secours I 

C AT AV. 

Bon ! au secours ! Eh ! ne s«vez-yons pas qoe 
tous vos voisins voud verroient voler et égorger 
avec plaisir ? Groyes^nioi > Monsieur , deux pas 
de hourrée Vous sauveront peut-être la vie. 

M. «KICSARD. 

Mais f si op le sait y je passerai pour fou» 

CATAU. « ^ 

L'amour excuse toutes les folies^ et j'ai ouï dire 
à monsieur Mamurra que lorsqu'Hercule jétoit 
amoureux , il fila pou» la reine Omphale. 

Oui y Hercule fila ; mais Hercule ne dansa pas 
la bourrée ,.et de toutes les daiiMs, c'est celle que 
)e hais le plus. 

c A T A ir. 

£h bienlil faut le direj Monsieur vousen mon- 
trera une autce. • 

L OLIVE, à 3f. Grwk^d. 
Oui-da , Monteur. Voiilez-vous les menuets ? 

M. GRIGHÂ4ID. 

Les menuets? ]!T<Hi. 

LOLIVE* ' * ■ ^ 

La gavotte? 
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M. GRICHARD. ' 

La gavotte 7 ï^on. 
Le passepied ? 

M. GRICHARI>. 

Le passepied ? Non . 

I.OLIVE. 

Eh ! quoi donc? Tracanas , tricotiez, rigodons ? 
En voilà à/;faoisir. 

If. jGRIGBARD. 

Non, non, non: je ne vois rien là qui m'accom- 
mode. ' . ^ 

LOLIVE* 

Vous voulez pe«t^4tre une danse grave et sé- 
rieuse. 

M. GRIGHARI^. 

Oui , sérieuse , s'il en est ^ mais bien sérieuse. 

1.01.ÏVE. 

£h bien! la courante, ki bocane, la sarabande ? 

M.*GRIGHA&D. 

Non , non , non. 

I*OÏ*IVEr 

Oh ! que diantre vottiez^-vou» «ionc? Demandez 
vous-même; mais hitez-vous, ou par la mort!...* 
M. GRiGUARn, l* interrompant. 

Allons , puisqu'il le faut , j'apprendrai quelques 
pas de la... la... ' 

1.0LIVE. 

Quoi! de la... la..v 

• M» «RICHARD» 

Jenesais. 


^ Z^^ CROIT DZtJRr- 

LOtlVE. 

Vous VOUS moquez de moi , Monsieur, rous 
danserez la bourrée , puisque Glarice le veut , ou 
tout à l'heure , ventrebleu !,.^ 

(LoHvêJak danser M, Grichard, \ 

SCÈNE XXIV. 

H. GRÎCHARD , ARISTE , CATAU ^ I<OLIVK. 

ut, GRlCffAKB. 

Qu'est ceci? 

Cest que... 

A R I s TE y VinlerrompanU' ^ 

Que vois^je ? . • . 

Getinsolent youloit.«. 

ARISTE., Viater^ompantm 
Mon frère apprendre à danser4 

. 11. GRICHARD. 

Je vous dis que ce maraud... 

ARISTE, rtnterrompant: 
A votre âge I. 

M. G RICHARD» 

Mais quand on vous dit... 

ARi^TE, Vinierrompctntl 
On se moqueroit de vous. 

M. GRIGSAED. 

Ah ! voici l'autre. 


\ 
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ARIS-T£<( 

Je ne le souffrirai point. 

Ma G RICHARD. 

Oh ! de par tous les diables , écoutez-moi donc, 
faseur étemel, piaiUeur infatigable ! Je vona dis 
que c'est ce coquin qui me veutfkire dansée par 
force-. 

Par force? 

M. gricsard, avec chagrin^ 

£h !' oui 9 par force ! 

CATAU, à Ariste». 
Oui y Monsieur, la bourrée ! 

ARiSTE, kLoKve*. 
Et qui vous a fait ù hardi y Monsieur , que de 
yeair céans? 

LOLIVE. 

Monsieur... Monsieur.. .j'y viens debonnepart, 
et je m'en vais dire à mademoiselle Glarice com- 
ment on y reçoit les gens qu'elle envoie. 

( // sort avec le prévôt, ) 

SCÈNE XXY. 

•M. GRICHARD, ARISTE, CATAU: 

tf. 6RIGHARD,À^r/. 

Ob! je n'y puis plus tenir! il faut que j'aille 
chercher ce vieux fou de monsieur de Saint- Al- 
var^ chanter pouille à Glarice, à son père et à 
tous ceux que je trouverai chez lui. 

( // sort. ) 
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SCÈNE XXV L 

ARISTE, CATAU. 

CATAV. 

Le voUi partf. Que dites-vous de Loliv e ? 

ARtST.E. 

Cest un fort joli garçon ! Oh ! pour le coup , je 
crois mon frère désabusé de Clarice. 

CATAU. 

Ce n'est pas tout , il faut le ramener k son pre»- 
mier dessein ; et c'est à quoi nous devons aller 
travailler ; sans pierdre un instant, 
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SCÈNE I. 

LOLIVE, CATAU. 

\^UE viens-tu cherclier id? pourquoi n'as-tu pas 

pris ton autre équipage? Si monsieur Grichard 

revenoit.^. '• 

LOLIVE, t interrompant. 

H lui reste encore Clarice et Fadel à quereller, 

CATAtT. ^ 

Il peut te surprendre et te r^onnoitre. 

LOLIVE. 

Bon! reconnottre : tti nç saurois croire la vertu 
qu'ont les beaux habits pour changer les gens 
comme nous. Se mêler de pirouetter et porter un 
habit dorë^ j'en connois plus de quatre à qui il 
n'en faut pas davantage pour ne se connoître pas 
euK-mémes. 

GATAV. ^ 

Qu'as-tu donc à me dirç 7 ^ 

LOLIVE. 

Bien des choses sur ce que tu veux que je fasse. 

CATAU. 

Dis-les donc vite. 

RÉPERTOIRE. Tome XXXV. 7 
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LOLIVX. 

Puîsqua Moader est arrivé^ qu'il se serre de 
ses gens. 

GATAIJ. 

Il n'a amené avec lui que ce valet de chambre 
dont nons avons dë^ fait Faumônier , que nous 
avons envoyé à monsieur Grichard. Il n'y a que 
toi qui puisse achever ce-que tu «^ commencé. 

LOLIVE. 

Je ne. sâurois. 

CATAÙ. 

Poltr<m! 

LOLIVE. 

Considère tout ce que tu me fais entreprendre 
dans une jouniée. Brillon sert à tes desseins, tu 
me le fais enlever; tu crains que Mamurra ne 
parle , tu me le fais tenir enfermé; tu me fais faire 
une peur tçrrible à un fort honnête médecin,. qui 
est pour en avoif la (ièvre. 

GATAIT. 

Qu'il se la guérisse. 

LOLIVE. 

Et tu veux que je lui donne encore une plus 
chaude alarme ? 

CATAU. 

Te voilà bien malade! N'as-tu pas été bien 
payé de ta leçon de danse ? 

LOLIVE. 

U est vrai. ' 

GATAV. 

Ne le seras-tu pas au double de cette seconde 
expédition ? ' 
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Je le crois. 

CATAU. ^ 

-Et- n'as- tuf pa,s le plaisir de. te. venger d'un 
lioiax&6 qui t'a mie dehors ^^ius sujet ? 
• loIiIVï:. 

N09; n^a r^utation'ia'çjst iqhère* 

CATAir. 

Oh! garde-la . on ne pr^end pas te l'ôter; 
•mais compte que, si tu ne bis pas ce que tu as 
; promise Mondor, tu dois être assuré de ipUe 
coups de bâton. 

Mais si je le fais , et que monsieur Gricbaird me 
découvre; crois-tu quHl m'épargne? 

CATAir. 

^ lin ce^cas tu risquerois peut-être quelques ba- 
gatelles; mais, de ce cêté-Ià, les coups sont incer- 
tains, et très-surs du côté de Mondor, aussi bien 
que les cinquante pistollss qu'il t'a promises, si tu 
le sers. 

LOLIVk. 

Ceci mérite un pojiifde réflexion.... Oui , je vois 
que de toutes parts je risque le bâton : me Voilà 
dans un grand embarras; -quel parti prendre ? 
Battu, peut-être, du coté de monsieur Grichard ; 
rossé à coup sûr du- côté de Mondor; criminel à 
ne pas faire ce que je lui aiproiiyis> ciimiuel à le 
faire ': 

i> Des hdtons aujoorJ'hui je n'ai plus que le choix. 
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Tu es dans le fait. 

L O L I V £♦ 

Eli bien! il n'y a plus à hésiter : coups de bâ- 
ton pour coups de bâton y il faut se déterminer 
en faveur de ceux qui seront accompagnés d'un 
lénitif de cinquante'pistoles. Mais qui m'en sera 
caution ? 

€ATAU. 

Qui? Mondor, qui donneroit toutes choses pour 
ne pas perdre ce qu'il aime; Térignan, Hortense, 
Clarice; Ariste. Es-tu content? 

L OLIVE. 

Non. - '■ , 

GATAU. 

Encore ? 

L OLIVE. 

Non, te dis- je; donne-moi une caution que je 
puisse prendre au corps.. 

GATAU. 

"lEh bien! 'moi. 
Toi? 
Moi. 
Je le veux« 


LOLI V£. 

GAtAir. 

LOLIVE. 


GATAV. 

Va doni: tç préparer. 


{LoU^elori.) 


i 


9 

ACTE III; SCENE III. 8l 

scè'ne il 

CATA'U. 

Enfin, voilà notre a£faire, en bon tram; et si 
nos amans sont .heureux , ik nCen auront toute 
Tohligation. {Apercevant M, jFade/. ) Mais , que 
vois-je? ce sot de Fadel viendroit-il m^sttre quel- 
que obstacle à nos desseins? li ne m'incommo* 
dera pas long-temps, si se» questions ne sont pas 
plus longues que mes réponses. 

SCÈNE IIL 

M. FADEL, CATAU. 

Je cherche votre monsieur Grichard. 
Vous? 

U. FADEI^. 

n a passé chez moi. 

• GATAIT. 

Lui? 

M. FADEL. 

Mais il ne m'y a pas trouvé. 

GATAU. 

Non? 

H. FADEL. 

n nfe fait un beau tour aujourd'hui ? 

CATAU. 

Oui? 
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M. faSel. 4 

Il ne vfeut plus me donner Horlensc. 

GATAIT. 

Ouais! * 

M. FADEL. 

Et moi; je viens lui dire que je ne m'en soucie 
guère. 

CATAU. 

Voyez! 

M. FA^EL. 

Je ferai une meilleure alliance. 

CATAU. 

Oui-da! 

M. FADEL. 

J'attends bien après «a fîBe! * 

CATAXJ. . 

Bon! 

li. FADEL. 

Croit-il avoir affairé à un sot? 

CATAU. 

Oh! oh! 

M. FADEL. 

Je lui ferai bien voir que jiQ ne le suis pas. 

CATAU. 

AJiîah! 

M. FADEL. 

Ne manquez pas de le lui dire^ au moins? 

CATAU. 

Non. 

M. FADEL. 

* Je me moque dé lui. 

tiAT'AU. 

Oui. 
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M. FAnDEL. 

Et il s'en repentira. 

GATAU. 

Ah! ah! 

(^M.Fadelsort.) 

SGÈNE IV. 
CATAtr. * 

Me voilà délivrée de cet impo];tun, Dieu merci ! 
Allons avertir ma maîtresse de Tarrivëe de Mon- 
dgr, {V apercevant, ) Mais le voici lui-même. 

• SCÈNE V. 

MONDOR, CATAU. 

GATAU. 

O ciel! quelle imprudence! ^e pouviez- vous 
pas attendre Hortense chez Clarice? Que venez- 
vous faire ici? 

3CONDOR. ' 

Il 7 a une heure que je n'entends plus parler de 
toi. Où est cette grande ardeur que tu m'as fait 
voir à mon arrivée? Je ne vois ni ta maiti'ésse, ni 
toi^ ni l'homme que tu devois m'envoyer. 

GATAU» 

Il est chez Clarice à l'heure que je vous parle ^ 
et Hortense y sera hientôt.' fc vais l'avertir ; re- 
tonrnez-vous-en vite l'y attendre. 

IfONDO'R. V 

Mais te dépécher as- tu? 
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CATAV. 

Eh ! .allez , voas dis-je* 

MORDOB, 

Hàte-toi donc. 

* CATAU. ^ 

Eh! hâtez-vous vou&'inéine. 

MOKDOB. 

Si tu savois que les momens me durent ! 

• CATAV. 

Si vous saviez que vou& me pesez I 

MOirDOR. ^ 

Viens, au moins , bientôt. 

G AT AV. 

Eh ! commencez par vous en aller. Mort de ma 
vie! que les gens sont-sots quand ils sont amou- 
reux ! Gela seroit capable de refroidir l'inclina- 
tion que j'ai de leur rendre service. Hors d'ici , 
vous dis-je. {Apercevant M, Grichard.) Mais, 
peste soit de vous! voici monsieur Grichard. Il 
nous a. vu$ ensefnble; nous ne pouvons l'e'viter. 
Que ferons-nous? Attendez : par bonheur il ne 
vous cpnnoît point; consultez-le sur lapremièce 
chose qui vous viendra en tête. Il vous expédiera 
bientôt. Et vous viendrez me retrouver. En tout 
cas, je vous enverrai Ariste pour vous dégager. 

VONDOR. 

Laisse-moi faire , je vais lui tenir des discaurs 
qui me feront bientôt chasser. < 
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SCÈNE VL 

M. GRICHARD, MONDOR, CATAU. 

H.GRi€HARD,à CaUut y CTi luî montrant Mondor. 

Qui est cet homme-là? encore un maître à 
danser? 

GATAU. 

Que dites-vous là? Prenez garde qu'il neSvou^ 
entende. Diable ! c'est un homme de la première 
condition , qui , sur quelque maladie eiLtraordi* 
naire , veut avoir vos ordonnances. 

M. GRIGHABD. 

Qu'il se dépêche. 

{Catau sort.) 

SCÈNE VIL 

M. GRICHARD, MONDOR. 

M. GRIGUARt). 

Que demandez-vous 7 de que>mal vous plai- 
gnez-vous ? vous avez un visage de santé I 

HONDOR. 

Atissi, Monsieur, ne suis-jepas malade» 

M. GRICHARI>. 

Que voulez-vous donc ? le devenir? 

MONDOR. 

Non y Monsieur. 

M. GRICHARD. f 

' Dites-moi donC; au plus tôt^ ce que vous voulez. 
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MOKBOR» 

le sais^ Monsieur, que vous êtes uu très-habile 
homme. 

M. GRICHARD. 

Point de jfenégyrique. 

MONDÔR. 

le crois que vous n'ignorez aucun des secrets... 

M. OKiCRAKD y l'interrompant. 

J'ignore celui.de me délivrer des importuns.... 
£h bien ! aux secrets ? 

MONDOR. 

Vous n'avez pas de temps à perdre? 

M. G RICHARD. 

t 

En voilà de perdu. 

MONDOR. 

Je n'ai à vous dire qu'un mot. 

Mé GRIGHARD. 

Eh ! en voilà plm de cent. 

MONDOR. 

J'ai OUI dire qu'-il y a des secrets pour se faire 
aimer, qu'on donne certains breuvages, certains 
. philtres... 

, M. GRiGHARD, l'interrompant. 

Comment diable ! pour qui me prenez'-vous ? 

MONDOR. 

Pour un très-savant et trè8*-honnéte homme. 

M^ GRIGHARD. 

Et VOUS me demandes des secrets pour vous 
faire aimer? 


AGT£ III, seins VII. 87 

MOKDOB. 

E3i! non, Mônsîeer; grâces ii Dieu, la nature 
n'y a pourvu <(ue.4€f nesti^l ^ 

M. GRIG11ARD9 àparf. 
Ah! voici un fat. 

\ llONDOR. 

II y a trois ou quatre femmes qui m'incom- 
modent , à force d'être entêtées de moi : j'aime 
ailleurs k la rage. Il y a de& secrets pour sp faire 
aimer, apprenez-m'en quelqu'un, je vous prie, 
pour me rendre indifférent... 

M. GRiQHARD, l'interrompant, 

A ces femmes qui vous aiment à* la folle? 

lIORBOa. * 

Oul,Môi»ieim 

^ tf. GRIGHARD. ^ 

Prenez... 

HONDOR; VintefTcnnpant, 
Fort bien. 

M-. GRIGHARD. 

Deux ou trois fois seulement.... 

M o N D a > l^îHtèrivAipant. 
J'entends. 

M. GBliCHARD. 

Aussi mal votre temps avec elles, que vou^ le 
prenez avec moi, elles vous haïront plus que tous 
les diable^. Adieu. 

Boa! 

iJtsort.) . 
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SCÈNE VII L 

M. GRICHARI^. 

Il m'avoit bien trouvé en état d'écouter se» 
balivernes ! Je suis au désespoir de la fuite de 
Brillon. 

SCÈNE IX. 

ARISTE, M. GRICHARD. 

M. CRICBARD. 

Eh bien I m'apportez-vous des nouvelles de ce 
petit pendard. 

ARISTE. 

Gatau Test allé chercher. Mais vous ne parti* 
rez pas deyiain ? . 

H. GRICHARD. 

A la pointe du jour. 

ARISTE. 

Ce sera donc après avoir donné ordre à l'affaire 
de monsieur de Saint- AlVar? 

M. GRiCBARDr 

L'ordre est tout donné. 

ARISTE. 

Comment donc? 

H. GRICHARD. 

Je n'en veux plus entendre parler. 

ARISTE. 

Je vous admire , mon frère. Hier vous rouliez 
donner TérignankClarice, et Hortense à Mondor^ 
ce matin vous vouliez épouser Çtarice^ et donuer 
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ratre fille à M. Fadel , et ce soir vous ne voulez 
faire ni l'un, ni l'autre ? 

M. GRIGHARP. 

Non, n^n, non, de par tous les diables^ non* 

ARISTE. * 

Voilk cependant trois fois, de bon compte , que 
vous changez de sentiment dans un jour. 

M. GRIGHARD. 

Ten veux changer trente, s'il ine plaît } et , afin 
qu'on ne m'en vienneplus rompre la tête, je suis 
bien aise de m'étre engagé , en votre présence, à 
partir demain matin^ pour aller voir à la campa- 
gne ce seigneur malade, qui m*a fait Thonneur de 
m'envoyer son aumônier. 

ARISTE. 

Mais, au moins, avant que de partir, vous de- 
vriez prendre quelque ajustement avec monsieur 
de Saint-Âlvar. 

H. GRIGHARD. 

Je n'en ferai rien. 

ARISTE. 

Il a de puissans amis! 

M. GRIGHARD. 

Je m'en moque. 

* ARISTE. 

Tous lui avez donné votre parole. 

H. GRIGHARD. 

Qu'il la garde. 

ARISTE. 

Il vient de vous dire à vous-même qu'il savoit 
le moyen de vous la faire tenir. 
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Je l'en défie. 

DEISTE.. 

JW^t, mis ea fr;|ispour ces piari4gi9S. 

• M. QfiCBARD. 

Pourquoi &*y piettoit-il ? 

SCÈNE X. 

M. GSICH^EID , AaiSTE , GATAU, (fcrcwioa^, 

dansleJoMdé 

A&iSTEy à monsieur Grîchard. 

Vous $er^ coqij^wmf à de g^aAds 4ojniiij9ge$ et 
intérêts. 

H. GRICHARD. 

Oh l vous j^e Ji^s pAiei*^^ p^s pp^r vm. 

Non^ mais... i 

M. GRic94RDy t interrompant. 

Après ce que j'ai vu de Gl.a^îjce , qoa^d il f^'en 
devroit couler tout .9iof% ]i^ien , et que toute la 
terre-s'en méleroit , j'aimer.ois mieux étr« pe^du y 
roué y grillé , que <jl'iépoi|^r chatte créature ! 

CAT Av y s^approûhottt. 
Ah ! Monsieur* * 

Qu'est-ce ? 

CATAU. 

Brillon s'est enraie. 

M. Gii4<i¥A*;D^ 
Enrôlé ? 
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Oui> Mcmsiear, enrôlé pour aller à la gaerre. 

A ^ guerre ? 

ARisTE. à Catau, 
On s'est moqué de toi« 

GATAU. 4^ 

' Monstear , j'ai parlé jaxÀrmême au sergent et 
au capitaine. ^ * 

M. GRICDARD. 

Le fripon ! 

A^ISTE. 

Quel malheur! 
Oui, Monsieur. 

M. GRIGUARD. 

Maïs ce capkaine es t un enragé ; S se&ra casser, 
d'enrôler des gaorçons de quinze ans : fmTeut au- 
jourd'hui de grands soldats. 

CATAtr., 

C'est ce que je lui ai dit. Il m'a répondu que 
cela étoit hon pour ceux qpii vont en Flandres y 
en Piémont, ou en Allemagne^ ma^que^pottr 
lui, il lui étoit permk<}'eBréler de jeunes garçons. 

' M. GRIGBARD. 

De jeunes garçons ? le traître ^ 

CJkTAU. 

Oui', Monsieur, il à ordre , k ce qu'il. dit , de les 
mener si loin,.si kna qu'avant qu'ils y soient arri- 
vés , ils auront tous de là barbe. 

.4t; GRIGHARD. 

Comment diantre ! et où les mène-*t-il f 
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CAtAVylui donnant une carte. 
Tenez , Mojtisieury de peur de l'oublier, je me le 
suis fait écrire sur cette carte ; voyez. 

M. GKIGHARD, /i^a/l^. 

A... à Madagascar... Brillon à. Madagascar! 

CATAU. 

Ils disent , Monsieur ^ que ce n'est pas loin de 
l'autre monde. • 

ARisTEy âE M. Gtichard. 

Cest y sans doute , to^h frère , pour cette 

colonie dont vous avez ouï parler^ Voilà un garçon 

perdu ! 

CATAU, à iW. Grichard, 

Hélas ! Monsieur^ je viens devoir ce pauvre en- 
fant; on l'a déjà habillé de vert, avec un bonnet 
à.la dragonne; [en riant) et... on lui a fait appren- 
dre à jouer du tambour ... Tenez, Monsieur, cela 
fait rire et pleurer. 

M. GRICHARD. 

Et où loge ce maudit capitaine , que je lui aille 
laver la t^te ? . 

CATAU. . 

41 ne loge point , il campe toujours. 

M. ORIGUARD. 

Tiens , mène-moi où tu l'as vu , il faut que j'aille 
trouver ce turc, et que... 

cATi^ , l*interrompant. 
Gardez- vous-en bien! 

M. GRICHARD. 

Comment 7 coquine ! 
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CATATJ. 

Eh bien ! Monsieur^ vous pouvez-y aller; mais 
je vous avertis y au moins , de faire votre testa- 
ment f et de prendre congé de vos malades. 

N ^ M. G&IGHARD. 

Qu'estrçeàdire? 

CATAU. 

C'est-à-dire, Monsieur, que ce capitaine cher- 
che partout des médecins pou» les niener en ce 
pays-là. 

ARi ST £, «E M* Grichard, 

' Des médecins ? gardez-vous bien d'y aller. 

M. G-RIGUARD. 

Voici pour moi un jour bien malencontreux !... 
c'est le seul de mes enfans qui promet quelque 
chose.. ^ 

. CATAU.' 

Il est vrai qu'il vous ressemble déjà comme deux 
gouttes d'eau. 

( M. G RICHARD., > ., ^ 

ir faut que tu .y retourne^ ay^c dej'argen^; 
et que... 

cktkv y l interrompante 

Mopsieur^^ils m'enrôleront. Le sergent me v6u- 
loit prendre, moi, ?i je ne me fusse promptement 
sauvée. Il dit qu'ils ont ordre d'y mener aussi des 
filles. 

- * 

M. GRrCHARD. 

Tubleu ! voiià de terribles enroleùrs F 

... > . 

CATAU. 

Vous moque;t-vous?MonsieûrMamurra a vouhi 

8 
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y aller pour chercher Brillon; à son langage , on 
l'a pris pour un fhédecin ; (vous savez qu'd ^parle 
comme un fou?) d'ahord il a été coffré. Je ne l'ai 
pas vu; mais je l'ai entendu heuirlér Aatis vttxt 
chambre , où il juré en la^tin cotnme un possédé. 
Cependant ils partent demain Étifati]^. 

}1RIST£. 

H faut y envoyer ^ùelqû'uA en diK^eûcé. 

Mais qui diantre pourrons-nous trouver ijtfistiît 
à l'abri d'enïôlemeùt ? 

c A l- A u , bas y montrant Mrîstc. 

Eh! priez Monsieur que voilà. 

" • M. GBICfiÂRD. 

Qui^lùi? 

CATAU, bas. 

Eh ! vraiment oui , lui; il ne risque rien : on n'a 
que faire d'avocat eà ce pâys-li. 

M. GRICHARD. 

On s'e^ passerôit bîeti en celui-ci. ( A Aiiste.) 
ÀHez-y donc, et à quelque prix que ée Wit.... , 
ARisTE, Vinl^rrompant, 

Je n'éjpargnerai rien , assurément ; et je vous . 
ramènerai Brillôn, ou'j'y perdrai mon ïatîn. 

'it. ORl'caARD. 

Vous ne perdriez pas *^rand*chose. 

q AT AV, à Arisle. 
Monsieur, vous pourriez encQre trouver ce ca- ^ 
•pitaine chez son oncle. 

ÀRISTÉ. 

Sou onde? 
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CATAU. "•„ 

Mousieur de Saint- Al var. ' . : ; : 

M. GRICttARD. ....,':•: i 

Quoi! ce capitaine est donc ce neVe'u ^dont il 
nous st si souVctnt parlé? 

Oùï, Monsieur^ et it devoit aller prendre coô^é 
de lui : je crois qu'il y €st k présent. ' 

ARisTE.À M^ Grichatd. 
J'y cours , pour ne le pas manquer; il n'y a 
qu'un pas d'ici : dans un moment je t^ous rends 
réponse. 

SCÈNE XL 

|I. GRICHARD, CATAU. 

. CATÂU. 

Je crains bien^ Monsieur, qu'pn ne veuille pas 
lui rendre votre fîb. 

M. GHIGHARD. 

Pourquoi non, <:oquine? ' 

CATAU. 

Ce capitaine fait litière d'argent : c'est un mar- 
quis de vingt mOle livres de rente ; il a un équi- 
page de prince, et ^es gens m'ont dit que le roi lui 
a donné le gouvernement de Madagascar. 

n. GRicn.ARD, h pari. 

' Il faut que tous les dicd^les soient déc|iainés au- 
jourd'hui contre moi ! ^ 
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CATAu, à part. 
Pas tous encore. {^AM, Grichard, ) Qae je plains 
ce pauvre enfant ! 

M. GRIGHARD. 

' Morbleu! si ce seigneur malade que je dois aller 
voir demain y ëtoit k Paris ^ je ferois bien voir à ce 
capitaine.... ( Voyant entrer Lolive. ) Mais qu« 
cherche ici ce soldat? 

SCÈNE XI L 

M. GRICHARD, CATAU, LOLIVE, en 

soldai^ avec une hallebarde. 

CATAU y À M. G richard. 
An! Monsieur, c'est le sergent de ce capitaiae. 

M7 GRICHARD. 

Peut-être il me vient rendre Brillon. 

LOLIVE* 

Brillon ? non. 

itf. GRICHARD, à part, en tremblant. 

Oh ! oh I c'est ce coquin de maître k danser. 

CATAU, après s* être approchée de Lolwe et revC" 

nant à M, Grichard, 

Monsieur , c'est lui-même; je ne Tavoispas d'a- 
bord reconnu. 

LOLiVE, à M. Grichard, 
Oui, Monsieur. Depuis que je n'ai eu l'honneur 
de vous voii ; on m'a offert une hallebarde. Je ne 
»uîs plus Rigodon ; je suis k présent monsieur de 
la Motte, k vous servir. 
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M. G R icBARD, à par^. 
• La peste te crève ! 

LOLIVE. 

Je viens vous prier , Monsieur, de n'avoir au- 
cime rancune de TafTaire de tantôt. - 
M. GRiGUARp, à part. 
Le diable t'emporte! 

LOLIVE. ' 

Si vous avez quelque chose sur le cœur, pour- 
"tant.... 

4 M. GRiÇHARn, l'interrompant. 

Monsieur Rigodon , ou monsieur de la Motte ^ 
comme il vous plaira, sortes vite d'ici , et laissez- 
moi en repos. 

L0]LIV£. 

Je viensaussi, Monsieur, pour vous avertir , de 
la part de mon capitaine ; de ne vous pas faire at- 
tendre demain matin. 

H. GRIGH'ARD. 

Qu'est-ce à dire? 

LOLIVE. 

C'est-à-dire, Monsieur, que vous soyez prêt 
pour partir à quatre heures. 

H. GRIGBARD. 

Qui, moi? 

LOLIVE. 

j 

Vous-même , Monsieur. 

CATAU, te tohtr4f^isant. ' 
Vous le prenez pour un autre, Monsieur. 

LOLIVE. 

Non , ma beHe enfant ^ non; n'est-ilpas mon- 
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sieur Gricbard? {AM^ Gnchard.) Vous irez, 
Monsieur ^ d'ici à Brest dans le carrosse de mon 
capitaine , et là vom vous embarquerez en bonne 
compagnie. 

M. GRICBARD. 

Quel galimatiasjne iaites^vous là ? 

LOLIVX. 

Galimatias, Monsieur? N'avez-vous pas promis 
èe partir demain matin à l'homme que mon ca- 
pitaine a envoyé ici tout à l'heure ? 

CXfAV. 

Tous équivoquez , Monsieur ; Monsieur n'a 
promis de partir demain matin qu'à un aumô- 
nier. 

IiOLlVE. 

Justement, voilà l'affaire } c'est raii;(n6nier de 
notre régiment. , 

M; GRICB4RP, à part. 
Ah r je suis perdu ! 

c AT AIT, àLoîive, 

^ Mafs c'est pour aller voir un seigneur malade à 
la campagne, que Monsieur a promis de partir. 

. ■ LOLIVE. 

Eh bien! voilà ce que c'est aussi. Cette cam- 
pagne , c'est Madagascar , bon paye ;. et^ce sei- 
gneur malade^ c'est, le vice-roi de Fîle , brave 

homme. 

M. GRICBARD, à part, 

Àh! qu'ai-je f^t , qu'ai-je fait ? 


N 
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Vous sercAB , tàorbl^u , ^oii premier tbiéiecmy 
je vous en donae ma parole. 

' jca T AU , à M. Grichard. 
(j^i ! Mtmsiëïfr, Vous net txtsià ' k Madagascar ? 

. J'enrage! 

LOLIVE. 

Assurément , Monsieur ira ^ il eu a donne sa 
pirole par écrit , et mon capitaine le fera bien 
marcher. 

M. GRiGHARDy avjscjïweur. 

Oh ! je n'en puîd plus* Ya-t'en dire ^ scélérat! 
à ton aunibômer > à ton capitaine , à ton vice-roi 
et à tous les Madagascariens , qu^ils ne se jouent 
pas à |a colère d'un médecin ! 

LOLiyç. 
Monneor ^Monsieur , vous êtes homme d'hon- 
neur 'y et puisque vous vous y êtes engagé y vous 
irez. 

! if . H. GRIIVHiAI^J). 

Oui 7 traître, j'ctai tout à l'heure faire assem- 
Uer là facuiié ! 

I.pLlV.£. 

Et moi le régiment y nous verrons <iui:'l'«9i- 
portera. 

M. GRIGUARD. 

I ■ 

Ged intéresse tous mes confrères. 

•LOLIVE. . ' 

Eh ! Monsieur y si vous pouviiBz cn^ri^mener 


I 
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quelques-uns avec yous , le beau coup ! il n^'en 
resteroit encore que trop pour Paris. 

SCÈNE XIII. 

M. GMCHAKD,ARISTE, CATA.U, LOLIVE. 

AiMSTEj à M^ Grichard. 

(kf ne veut point absolument yous rendre yb-> 
tre fils. 

CATATT. 

Il y a bien d'autres affaires. 

A RI s TE. 

G)mment ? 

c AT Air, montrant M. Grîchard, 
Voilà Monsieur ^ui ya aussi à Madagascar. 

ARISTE. 

Mon frère ? - ' 

CfTAU. . 

Il s'y est engagé : on l'a surpris ; yous y étiez 
présent. Cet aumônier... » • . , 

A H I s f E , l'interrompant, '^ 
kh ! je yois ce que c'est. Quelle trahison î 

.'' 1 . îî.* rL'o.X!iyE* i . • .. • .'û) 
Vous moquez-rous , Monsieur? il jfera fortiiœ 
en ce pays-là : on n'y est pas encore désabusé 
diBs ^lédecins;-'^ .^^^^^ f>,..: ^ ^' ., < - 

M. G R I CH A R D ; à purt^ 

Le boun'eau*! ^' - 

LOLiyE. "- • é \ ' 

m 

C'est le plus beau séjour^ du monde pour les 
gena4e sa profession. . > 

H. GRICnARD, 


* " • 
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M. GRicnARD, hparL 

à 

Le traître ! 

L OLIVE. 

C'est de là que- viennent toutes les drogues 
6pe'cifiques. '' " 

H. GAiGHARD 9 rlr/E»?r^. 
L'infâme! 

L'OLIVE. ^ 

Quel plaisir pour un médecin de se voir à la 
source de la casse , du séné et de la rhubarbe ! 

M. GAicuARDy cLK'ecfureur. 

Il faut que j'étrangle ce scélérat! 

L o L 1 V £ y lui présentant la hallebarde» 

Alte-la! Adieu , Monsieur. Si vous n'êtes chea 
mon capitaine demain matin à quatre heures , 
vous aurez ici , à cinq , trente soldats logés à 
discrétion. Serviteur , jusqu'au revoir. 

(Il sort.) 

SCÈNE XIV. 

M. GRICHARD, ARISTE, CATAU. 

CATlV; 

Ie soupçonne , Monsieur , quëiqiié chose, dont 
ilfkut que j'aille m'éclaircir. U y a quelque tra- 
hison. (Elle sort.} 
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«GÈNE XV. 

M. GBICHARD, ARlàTE. 

i jARISTE. 

Voila, mon frère , ce que vous çoàte votre 
gronderie^le soufflet.qu^ vous iiv^z donné à Bril- 
Ion est cause de tout. Le petit fripj:>n $'est allé 
enrôler , et a donné lieu àdaipièce qu'on vous a 
faite } vous aurez de la peine à vous en tirer. Je 
vous l'ai jdit miUe fois , Yp%r^ mauvaise humeur 
vous attire toujours... 

si. G.R I en A R D , l'interrompant. . 

Âh! courage ! Il est question de chercher des 
expédiens pour qu'on ne nous mine pas, Brillon 
:et.mQi, à Itfad^gascar, et la démangeaison de mo- 
raliser vous pvenfi ? 

A*&iST£. 

Pour mpi f i^D^ vois pasqufls esppédiens em- 
ployer où.Faigent est inutile : aux maux sans 
remède , le plus court est de prendre patience. 
Cependant la 'psudence v/euL.. 

]£, GRiCBARD, l*yiterrompant. 

Ah! quel homme! Sa vcz-vous bien, 'Monsieur 
mon frère , que j'ai^f^i^isimieux aller mille fois 
àMa4jig^^Gar,:àSîametau MonomoUi(pa> njue 
d'entendre moraliser si hors de saison? Y^ilà-t^il 
pas ce qu'on wyas reprochoit l'autre jour 2^ l'au- 
dience ? vous jasâtes une heure sur les anciens 
Babyloniens, et il étoit question, au procès, d'une 
chèvre volée! J'enrage quand je vois... 


ACTE III., SCÈNE XVI. îo3 

SCtNE XV.I. 

M. GRICHAM) , TÉMGNAN', ARISTE. 

TEA I G N A N j à M. Grichord, 
Mon père, je sais ]e tour qu*on vqus a jouë; j'ai 
découvert d'où .cela vient, et je viens vous ctlre 
qu'il ne tiendra qu'à vous de ne point. aller à 
Madagascar et de ravoir, mon frère , sans j[u'il 
vous en coàte rien. 

Comment? 


térignan. 


Monsieur de. Saint-Âlvar est cause de toujt. 

ARISTE. 

t 

Monsieur de Saint-Alvar ? 

TERIGNAN. 

Lui-même. Par malheur , il est proche parent 
de ce capitaine... 

M. GRicuARD, l^ interrompant. 
Je sais qu'il est son onche : achevez. 

• TBRiGNAir, 

Eh hien! il s'est ali^ piadndre k son neveu que 
vous lui avez manque de parole , et que c'est le 
plus sensible «affront que l'on puisse faire à un 
gentilhomme. * 

M. GRIGAARD. 

Le maudit vieillard ! • 

MLRISTE. ' ■ 

n avoit bien dit qu'il 'savoit le moyen de se 
'Venger, • ■;' 


I04 LE GRONDEUR. 

TE&IGNAN. 

Ce capilainera juté qu'il vous emmèneroit^yous 
et mon frère,' si vous n'épousiez Claiice* 

M. GRICnARD. 

Moi, que j'épouse cette baladine? J'aimerois 
autant épouser l'opéra. 

TlSRIGlTAir. • 

Je vais donc lui dire qu'il n'y a rien à faire? 

ARISTE. 

Attendez, nton neveu. Prenons ici un expédient 
pour contenter tout le monde. Il doit leur être in- 
différent qui de vous deux épouse Qarice? 

TERIGNAir. 

«Ah! mon onde, je vous entends } n'en dites pas 
davantage. Vous savez bien que je suis engagé Ji 
Nérine? 

M. GRIGHARD. 

Nérine, pendard! la fille d'un médecin qui n'est 
jamais de mpn avis? 

TéaiGi(«Air, h Ariste, 
Mon oncle, je vous supplie.... {A M. Grichard,) 
Mon père, je vous con j ure... 

M. GRICHARD, l' interrompant 
Tais*toi , maraud! Busses-tu enrager , tu épou- 
seras Clarice , s'il ne faut que cela pour nous tirer 
d'affaires. 

Oh! j'aime mieux aUer aussi à Madagascar. 

M. ÎGrilCHARD. 

Tu n'iras point à Madagascar, et tu l'épouseras. 


ACTE m, SCENE XYTI^ Jo5 

SCÈNE XVIL 

M. G;WCHAIID,TÉRIGN AN, ARISTE, CATAU. 

c A T ATT , à M. Grichard. 

M on SIEUR 9 je vous prie âe me donner mon 
congé. 

M. GRIGHiiRD. 

Pourquoi ton congié? 

Je ne yeux plus servir une eitravagatite* 

V. GRICUARDé 

Que tVt-elle fait? 

CATAU, montrant /triste. 
Est-ce que Monsieur ne vous en a riea dit? 

' . ARISTE. 

Ha nièce m'a prié de n'en point parler. 

CATAU. 

Refuser un parti si avantageux et qui nous met- 
troit tous hors d'embarras ! 

M, GRICUARD. 

Quel parti? 

ÇATAU. 

G>mment, Monsieur, ce neveu de monsieur de 
Saint- Alvar, ce marqujs^de vingt mille livres de 
rente , ce gouverneur de Madagascar a chargé 
( montrant ArUte) Monsieur de vous demander 
Hortense en mariage. 

ARISTE, à M. Gnchard, 

Il est vrai, mon frère; mais elle a quelque se- 
crète aversion pour lui. 


lo6^ « LE GRONDEUR* 

G ATA V y à M* Grichard» 
Aversion pour un homme de vingt mille livres 
de renie , et qui est £e3ft k peindre! Vous l'ayeR-vu y 
Monsieur. 

M. GRÏGHARih. 

Qui I ^ moi ? et quand? 

GATAV* 

Tout à rhcrure. C'est Get homme d&OMidttibn 
qui est venu vous consulter. 


Xb OBtCHA.R1H 


Qui, ce grand ftkiidtiii? Il eê% encore plus sot 
que Fadel; mais il n'est que trop Ijev pour Hor- 
tense. 

ARIftTB. 

C'est un homme , apvès' to«t , que nous ne con- 
noissons.pas bien, et je trouve qûtt' ma nièce a 
raison. ' 

M. «RicnAi^Di 

Et moi ; je trouve que yx^TQ xnec&est uae soltç. 

Assurément y Monsieur. Je sais bien d'où vient 
son aversion ; elle est affoléd de sonMondor , qui 
ne viendta peut-être jiatnais. 

II. GRICn'ARDk 

La coquine! Je vt)is ce que c'est : ik sont tous 
d'intcHigencc contre moi etBrillbn : ils voudroient 
déjà nous savoir bien loin. Ah! parbleu ! je ne ser- 
rai pas leur dupe. Allbns , allons , Gafau. 

CATAU. 

Que vous plait-il , Monsieur? 


s 

ACTE iiij sckvE XVIII. io^ 

Fais venir Hortense , et va dire à monsieur de 
Saint- Alvar, à GIaricee(à cie marquis de se rendre 
ici tout a l'heure. 

i^y^ cour»: v<oas le& 9axfez dans un moment. 
♦ {Ellesort.) 

S GÈNE XyiH. 

M. GRICHARD, T1ÉRÏGNAN, ARISTE. 

H. G R I G n'A R i) , â; Térignan , qui Jait semblant de 

vouloir Jiiit. 

Ob! ne songe pas^ toi, a nous échapper. De- 
meure là; entre ton oncle et moi, que je te voie; 
et songe, que si tu ne fais les choses de honne grâce 
jeté*... Oh! oh! - 

xiaiONAN. 

Mon père.... 

M.*^ G R I G H A R t> , l*ifiterrompant. 
Attends-toi' que je te donne à ta Nérine ! 

17i«IGNA'ir. 

Vous aveeheau'feire , vans ne me ferez* jamais 
épouser Glarîoe pài^ forée. 

H. GRIGBARD. 

ê 

De force ou de gré, tu l'épouseras. 


SCÈNE XIX. 

M. GBICHARD , TÉRIGNAN , HORTENSE^ 
ARISTE, JVL RIGAUT, CATAU. 

GATAIT, à M. Grichard. 
MoNSiEXTR de Saint-Alvar consent à tout; yôus 
aurez ici les- autres dans un moment. t 

M. GRIGHARU. 

Ah ! tu as fait Tenir monsieur Rigaud 7 

C,ATAV. 

J'ai cru^{ue vous en auriez besoin. 

, Allons, monsieur le notaii^t, deux contrats : fe 
marie Térignan avec Glarice. 

M. RIGAUT. 

Monsieur, ledit contrat est dressé depuis hier : 
il n'y aura (pjik signer; quand les parties contrac- 
tantes seront ici. * 
TERiGNAir, à M. Grichard* 

Mais, mon père; épousez OaricÇ; je vous ea 

conjure! 

noRTENSE, h M. Grichard^ 

Oui, mon père , épou5ez*-la, je vous ensuppUe^ 
et ne me donnez pointa ce marquis^ 

M. GRIGUARD. . 

Ail ! parbleu , voici qui est drôle ! je veux marier 
mes enfanS; et mes enfans me veulent marier; 
vtoi! 

M. RIGAUT. 

Monsieur, en pareilcas, nous avons accoutumé 
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de prëfërer la volonté de» pères à celle des enfans; 
c'est notre style. 

If. GRICfiARD. 

Je le crois bien , vraiment, ce style est bon. Al- 
lons, Monsieur, afin que tout soit prêt quand les 
autres viendront , je marie aussi Hortense à mon- 
sieur le marquis de... de... 

G AT AU, tinterrompanK 
Attendez , Monsieur , je sais son nom et seff qua« 
Ktés j je vais les lui dicter.... ( Bas. ) Ne vous ren- 
dez pas au moins. ( Dictant à M. Rigaut. ) Marquis 
de Tissac... 

11. niGÂVtyécrmmL 
Sac... 

Gouverneur, pour le soi, de File de Mada- 
gascar» 

M. niGAVT.écnpani. 
Car... • 

SI. GRiGHARD, à ^or/^n^^. 

Entends-tu , impertinente ? Vois ce que tu re- 
fuses! 

HORTEirSE* 

Quoi ! mon père , ëpouserai-je un bomme qui 
me mènera au bout du monde? 

G AT AU. 

Alle:^ Mademoiselle , je connois des feminesqui 
font bien voir plus de pays à leurs époux !... Mais 
les contrats sont diîsssés , et voici nos gens qui ar- 
rivent tout à propos. X 


' SCÈNE XX. 

M. GRÏCHARD, 'KÉMGNAN, HOBTENSE, 
ABISTE, BRÏLLON, MONDOR, CLARICE, 
MAMURRA, M. RIGAUT , CATAU. 

M o ND OR , à M. Grichardy tulpré^ntOHt'B^iUon^ 

Monsieur , sur la parole qui m'a .été doanée y 

de Totrepart, voilà votrer ftls, que je youaramène 

avec plaisir. ' \ 

M« G RICHARD. 

Vous m'avez pourtant traité.... Mais laissons 
cela , nous en dirons deuK mots quelque jour... Et 
mon écrit? 

M ON1>OR. 

Je Vous le rendrai qiiaiid: vous aurez signé les 
deux contrats. 

* ■ 

M. GKIGHARD. 

Signons donc. * 

Monsieur... 

rf. G R I G H A R D , tïnterroTfipant. 
Oh ! va- t'en à Madagascar, toi ! 

BRILLON. 

Mon père, laissez-moi aller, je Vous pi*i)ô, a^ec 
le marquis. 

M. ^RICRARD. 

Paix , ftipon. Ne perdons point de temps; il est 
tard. (^ M. Rigaut. ) Donnez qiie je signe. {Il si- 
gne.) 

térigna*w. * 

Mon père je vous 4éclare, au moins... 


ACTE III^ SQElfE XX. ni 

M. GKiCB AUX) y f interrompant. 

Signe isettlenn^t* 

(Térignan signe.) 

BORTENSE. 

Je ne veux pas aller... 

M. GR^GSARD,, f intertompanU 

Dépéche-toi. Ah ! ah ! je vous ferai bien voir que 
je suis le maître. 

{Hortense signe , et darhe aussi.) 
M. R I o A y T ; présentant la plume à Mondor. 
Il ne resta à signer que monsieur Mondor. 

MONDOR, après avoir signé. 
Voilà q^ est tait. 

II. GRrCBARD. 

Mondor! qu'est>^e ^ dke^ 

Oui j Monsieur , voilà Mondor. , c'est «loi q^i y 
par mon ordre , vous avoit enrôlés , vous et Bril- 
^lon. C'est moi qui l'avois fait marquis et gouver- 
neur de Madagascar. Il renonce , à cette heuTe , 
fiu marquisat et au gouvernement-^ il a^toutcct 
qu'il souhaite. 

H. GRIGHARD. 

Ah ! peste maudite I je t'étranglerai ! {A Hor- 
tense.) £t toi y scélérate! c'est donc ainsi... 
cATAu, l*iHterrompaM. 

Monsieur, elle n'a fait que suivre votre volonté. 
Vous la voulûtes hier donner à Mondor , vous la 
lui donnez aujourd*hui : de quoi vous plaignez- 
vous? 
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MONDOB9 a M, Grichard. 
Monsieur, Fhouneur de yotrea]liano9, Famonr... 
M. GRiGHARDy l* interrompant. 

Tarare I rhonnetir,— l^ampur.... {A pari.) Ah l 
j'enrage! je crève! Me voilà vendu, trompé , 
tralii f assassiné de tou« cotés. (A M, Rigaut,) Mais 
tu seras pendu 7 faussaire exécrable. 
/ u. rigaut; 

Ma foi, Monsieur, vous ne ferez pendre per- 
sonne ! ces deux contrats sont dans mon registre , 
par votre ordre ^ depuis hier : vous le» signez au- 
jourd'hui. 

▲R I s T E . riant y à 'M, Grichard» 

Mon frère y si vous étiez d'une autre humeur f 
nous aurions pris d'autres mesures* 

H. GRiGHARD, /€na//anf. 

Moïbku ! 31 en coàtera la vie à plus de quatre. 

4; AT AV. 

> 
De ses malades, peut-être.... Mais^ allons nous 
réjouir , et que le grondeur se pende , s'il veut* 
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LE MUET, 

COMÉDIE, 
PAR BRUÉYS, . 


Beprésentée y pour la première fois y le 

32 juin 1691» 


PERSONNAGES. 

LE BARON d'OTIGNI, père de Timante et du 

chevalier. 
LE MARQUIS DE SARDAN. 
LA COMTESSE. 
TIMANTE 9 amant de la comtesse. 
Z AIDE y fille incoiinae. 
LE CHEVALIER y amant de Zaïde. 
UN CAPITAINE de vaisseau. 
GUSMAN y valet du capitaine. 
FRONTIN, valet de Timante. 
MARINE, suivante de la comtesse. 
LISETTE, suivante de Zaïde. 
SIMON. 

Uw ÎAQUAIS. 


La scène est à Naples. 


LE MUET, 

COMÉDIE. 


^^»^i%<»%'%»^%«%%%%«%<^^^»%<%^»%'%^i%'%^%<%**^'%^»%^^dfc^^<»^<%'%»%^»%<»^%»^^ 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

FRONTIN. 

v/tJAis ! mon martre seroît^il dëjà rentre chez la 
comtesse 7 II n'|r a point d'apparence /il est en- 
core un peu jour j et il n'y veut entrer que de 
nuit. U faut l'attendre ici , et faire un idernier 
effort pour l'empédher de remettre les pieds chez 
cette infidèle. Son honneur y est trop intéressé ^ 
et l'affront qu'elle lui fit hier est de ces choses 
qui ne se pardonnent jamais* J'entends quelqu'un. 
Jjf yoîd ,: sans douter Faisons semblant d'être ici 
' depuis long-temps. 

3CÉNE IL ' 

FROUTIN, SIMON. 

. BopçoiB, fÇroniîn^j/et'^i VU -çi5i<^r^,dîiw ce pa- 
lais , et je Vai suivi, il. 


Il6 LE MtTEt. 

FRONT IN. 

* Ht que diantre veux-tu de moi ? Je v^sd pu en-* 
core vendre ta chaîne d'or : crains-tu que je ne 
te la vole ? veux-tu que j« te h rende? la roid. 

5IM0ir. 

Ce n'est pas cela. 

FRONTIN. 

Qu'est-ce donc? n'es-tu pas assec in«truit de ce 
que tu as à faire ? 

, SIMON^ 

Ce que in veux que je fasse est diablement dif- 
ficile. 

F R ON TIN. 

Il faut avouer, mon pauvre Simon , que tu as 
la caboche bien dure? je ne crois pas que dans 
Naples il y ait ua plus grand sot que toi. 

SIMON« 

Sot tant qu'il te plaira. 

FRONTIN. 

Mais est-ce une chose si diffidle ; dis-moi , de 
ne point parler ? . 

SIMON. 

Oui f difficile > Frontin , et plus difficile €pte 
tu ne crois. 

FROKTI.N. 

Pécore! 

SIMON. 

Tiens, déjk dans riiâtellerie où tu m*as mis en 
attendant que ton màttrenie prenne , j'ai vpula 
faire le muet poAr m'èxercet j je m'y attrabe à 
tousmomens. '' > ^ 


ACTE I, SCENE 11. II7 

FRONTIN. 

Butor! 

SIMON. 

Hier l'hote clemandoit larclef de la cave k tous 
$es gens ; je: ne pus m'empécherde r>ajUer quérir 
moi-même. 

FRONTIN. 

Ivrogne ! 

SIMON... 

Ce matin encoreune servante m'a surpris coii|,p-. 
tant les heures , parce que j'àvois envie de dîner. ' 

FRONTIN. 

Gourmand I 

SIMON. 

- Si tu «avois ce que c'est d'avoir parle toute sa 
vie , et ptiis tout k coup* ne parler plus T 

FRONriN. 

Il est vrai que le public y perdra beaucoup^ et 
que tu as de belles choses k dire. 

SIMON. 

' Oh! franchement , tu devrois faire entendre à 
ton maître qu'il seroit mieux servi d'un garçAi^ 
qui parleroit. 

'FRONTIN. 

Âh ! voici tes sots raisonnèmens de l'antre jour? 
Ehi ne t'ai-je pas dit que Timante s'est mis en 
4éte d'avoir un muet; qu'il y a huit jours que je 
lui en cherchois un; que, n'en trouvant {loint-, je 
me suis avisé de mè servir de toi , k caÂse que 'tu 
es nouveau dëbarquë de Sidle , et que petsoiihe 
ne te connoît encore dans Naples ; qu'enfin , par 
son ordre je t'ai fait faire l'habit que tu portes ? 

10 


l l8 LE MUET. 

SIMOlf. 

.M orblen ! je vais peut-éti-e in'attirer qu6h}ue 
maUiear. Je ne sais ce que -c'est , mais l'argent 
quetiir m'as promis xse Hie tente pa^ comme il' a 
accou0amë^4e me' tenter^ et faire le mnet'enfînest 
un personnage auquel j'ai trop de penfie à me 
résoudre. 

FROKTIK. 

Tu ne devrob pas y hésiter un moment , si tu 
av'iSs le sens commun. Entre nous les choses dpnt 
tu m'as fait confidence t'ont fait venir de ton pays; 
et les bijoux que je t'ai aidé à vendre ici. chez 
les orfèvres, ne disent- ri«n de bon pour toi. 
Ainsi ^ quoique ta fausse barb« te^ déguise bcsaïa- 
coup , tu ne saurois. mieux te cacher qu'en fair 
sant le muet , et eu changeant d'habit comme 
tu as fait de nom. 

SIMON. 

Maischangerdenomet d'habit sont des choses 
^lu»aiséei^ à faire quetdes'accautuiMi^àls'expli- 
|M]}er par signes. 

^^ FRONTIW. 

Ah ! mon enfant^ : de toutes les manières de 
s'énoncer , c'est la plus oouïte , la nueiUeufe et la 
moins ennuyeuse. Pliit à Dieu-^ue quantité de • 
nos jeune» gens d'^iujottrd'hm voulussent la pra<- 
ttqi^ir^pour le repoTidenos oreilles! ¥«ws-iii, les 
signes ont ■ cela^ d'exceUent , ils? sont comme- les 
Ghos)Q&, ils^^ disent tout ce que l'on kur fait? dire. 

SIMON. 

Tout coup v«iUe ; m'y v^il^ déterminé» 
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FRONTÏK. 

Courage ! Çk y tandis que nous roici seuls ^re^ 
passons un peu les leçons que je t'ai données» 

SIMON. 

Je le veux. 

ïRo^irtiiT. • 

Je te dîsois hier que ton maitretelaisseroitseui 
au logis. Il faudra qu'à son retour tu lui fasses en- ' 
tendre par signes que^iss sortes de gens l'auront 
demaSidé : comprends-tu ? 

SIMON. 

Fort bien. 

FRONTIN. 

Ah ! voyons un peu; qtiand un homme de robe, 
un de nos sénateurs y par exemple -, aura été au 
logis y comment le lui feras-tu entendre ? (Simon 
copie un homme de roifi. ) Fort bien , fort bien. 
Vive Simon ! Et un homme d'épée, la , un cava- 
lier d'un bel air ? ( Simon copie mal un homme 
d'épée. ) Fort mal , fort mal. Ce n'est pas ainsi 
que je t'ai dit. Fi ! on diroit à ton action que ce 
seroit un archer du prévôt*qui l'auroit demandé, 
et non pas un homme de condition. Voici com- 
ment il t'y faut prendre. (77^/ montrcy et Simon 
r imite* ) Oui-da, oui-da; cela n'est pas déjà trop 
mal. Et lorsqu'une femme de qualité aura été au 
logis? Souviens-toi bien de ce que tu m'as vu 
faire ; je te l'ai montré. ( Ce que Simon fait dé- 
plaît à Frontin.) Oh! fi yû^. que diantre fais-tu? 
Voilà des révérences de crieuses de vieux cha- 
peaux. Regarde-moi bien } remarque ces airs , 


f 
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ce penchant de tête , ce toiM^ de corps. {Frontin 
contrefait les femmes de qualité») Allons, à. toi. 
( Simon tâche à l'imiter, ) £h! pasmal , pasmal; 
cela viendra avec un peu .d'exercice. En voilà 
assez pour le coup : retire-toi. Je ne veux point 
que mon maître te voiie encore. H ne t'a jamais 
vu y mais U te connottrpit k l'habit. Quand il en 
sera temps , je t'irai quérir. Adieu. 

SIMON 7 s*en aUrnnL 
Serviteur. • 

FRONTiN, h part, 

Yoilà un drôle qui n'est pas encore stjlé , si par 

hasard... 

sTmo N , revenante 

A propos , Frontin, je savois bien que j'avois 
quelque chose à te demander^ . 

"Eik quoi ? 

smoNr 

Dis-moi , je te prie , les muets rîent-ils ? 

FRONTIN, 

Eh ! vraiment, pui , les muets rient^ imbecille. 

s I M o N ^ s'en allant. 
C'est assez ; je te remercie. 

FKOVTiNf à part, . 
Je crains bien de f avoir choisi un peu sot. Si ma 
.fourberie venoit a être découverte! (/^o^an^ aSà*. 
mo/i.) Encore? 

siMocr. revenant. 

Eh! dis-moi un peu^ je te prie, comment rient 
les muets? je n'en ai jamais vu rire. 


r- 


ACTE î; SGÈRt Illr I2f 

FROKTIW. 

Ahivoiciane belle question! Et comment feax- 
tu qu'ils rient , nigaud? Us rient comme les autre» 
hommes. (A part.) Peste seit du questionnent ! Il 
a tant fait, que voici mon maître. (Àl Simon.) Ta 
ne peux éviter à présent qtt'il ne %g voie : au 
• • moins, prends bien garde à lou 

■m-'i^ SCÈNE III. 

?riMANTE, FRONTIN, SIMON. 

TiMANTE, à Frontin. 
An! te voilà ;-Frontin? 

FRONTIW. 

Oui, Monsieur; il y a même long-temps. 

TIMANTE. 

Tattendois l'heure que la comtesse m'a donnée. 
Voilà donc ce muet dont tu m'as parlé. {Simon 
fait la révérence. ) Ouais! il marque entendre ce 
qu'on dit? 

FROWTIW, * 

Ohl point, Monsieur ; c'est que les bons muets, 
au mouvement des lèvres, comprennent ce qu'on 
veut dire. {Simon Jait une inclination de tête.) 
Yoilà-t-il pas? il a compris ce que je vous ai dit. 

Il me semble pourtant que ce dràle*là.... 

FRONTiN, l'interrompant. 
Oli! je vous le garantis muet, et des plus muets 
qui se fassent. 


t%^ . ^ L£ MUET. 

TISIANTC* 

Je le crois. Fais^lui signe dé se retirer. Sache 
seulement eii ilserà après souper pour l'aller qué-^ 
nr et lé mener à la personne à qui j'en dois faire 
V un présenta 

FAON TIN. 

Ce n'est donc pas pour vous que vous le voim . « « 
lez, Monsieur? ^ ^H 

Nob; je te dirai pour qi^l q'est : j'ai maint^ant 
d'autres choses dans l'espïit. 

{Simon sort.) 

SCÈNE IV. 

TIMANTE, FRONTIN. 

FBONTIN. 

Eu bien! Monsieur, malgré ^affront qu'on vous 
fit hier, vous voulez encore revoir la comtesse? 

TIMANTE. 

Je ne sais. 

mojuTiVf lui montrant la porte de la comtesse* 

Voilà pourtant cette même porte qu'on vous 
ferma hier iau nez. 

TIMANTE. 

^élas! 

FRONTIN. 

Et que vous vîtes ouvrir, lin moment après, à 
votre rîval. 

TIMANTE* 

La perfide! 
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rRONTrif* 

Qui diantre ne vous eût cru ce matin? « Oni , 
» Frontin, dis que Timante est le dernier des 
» hommes, si je revois jamais cetteinfîdèle, ^i je 
» remets le pied chez'elle; que la foudre, que le 
» ciel y que la terre.... » et cetera. Un petit laquais 

~ lisant ie signe de montrer la taille d'un enfant) 
plus haut que cela, vient vous dire un mot 


v^P^>reille, delapart de cette infidèle... Adieu mon 
courroux ! Vous êtes .un homme d'une grande 


Tésolution! 

^ TIMAWTE. 

Tu ne me connois pas encore. 

raoNTiir. 
Moi? 

TIMANTE. 

Non , toi. 

. - TRONTIN. 

Je crois pourtant que si. 

TIMANTEi 

Je n'ai pas changé de sentiment. 

FRONTIir. 

Que venez- vous donc faire ici? 

TIMARTE. 

Je ne la veux revoir que pour lui reprocher sa 
perfidie. - ' 

FRONTIN. 

Oh! oh! 

timant£. 

Que pour rompre avec elle. 



I;24 tÉ UVft. 

FROHTIN. 

Malepeste ! 

TIMlNTE. 

Et ne la voir jamais après cejia. 
Tudieul 

TIMANTE^ 

Tu ne le crois point? Tu le verras. Elle jne 
rappeler; elle voit le tort qu'elle a ; elle veu 
justifier : je la défie de me tromper. Elle s'inftlgin6 
qu'elle me fera croire tout ce qui lui plaira ; maî^ 
je lui ferai bien voir qui je suis. Hélas! j'ai perdif 
pour elle les bonnes grâces de mon père; il a tourné 
toute son affection du côté de mon frère. Je ris« 
que tout pour elle; mais^ assurément, je ne serai 
plus sa dupé. 

FRONTIir. 

Tenez, Monsieur , plus vous raisonnerez y plu» 
vous pesterez contre cette jeune veuve , plus je 
croirai que vous aurez de la peine à vous^dépétrer 
d'elle. Vous savez que je ne suis pas nouveau en 
ces sortes d'affaires? Je sais qu'en amour ce n'est 
que soupçons , brôuilleries y raccommodemens : 
aujourd'hui guerre, demain trêve; puis on refait 
là paix. Dans un dépit bien fondé , comme le vôtre , 
la raison dit fort juste ce qu'on devroit faire; mais 
il arrive toujours qu'onfaitle conV^aire de ce qu*a 
dit la raison. 

TIMANTE. 

Va , va , je saurai bien accorder mon amour avec 
ma raison : mon conseil est pris. 

FRONTIW. 
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FRONTIN. 

Ehl^Monsieur, il y 2k long-temps qœ l'amour* 
et la raison sont brouillés ensemble: ils ne prennent 
plus conseil l'unfie l'autre. 

TIMA.NTE. 

^u crois donc que je serai assez lâche poux souf- 
n injuste préférence? - 

FRONTIN. 

Krii^nnez-moi , Monsieur : je crois que vous 
VOUS plaindrez-, que vous vous lamenterez; mais . 
jejprois aussi que , puisqu'elle vous fait rappeler, 
"bile compte; à coup sàr , qu'elle voua appaisera. 

TIUANTK. 

Elle? 

FRON.TIN. 

Oui, elle. 

TIMAJEfTE. 

N'est^il pas certain que l'on me refusa hier cette 
porte? 

FRONTIN. 

Cela est vrai. 

. TIMANTÈ. 

Ne vis-tu pas entrer un moment après, chee 
elle, ce capitaine de vaisseau, qui ne la quitte 
point depuis quelques jours? 

FRONTIir. 

Ten tombe d'accord. 

TIMANTE. 

Eh bien I que poorra-t-elle me dire ? 

FRONTIN. 

. Je ne sais ; mais ce sera eUe qui le dira, et Vous 

B£PERT01IIS. Tome XXXV. II 
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qui l'écottterez. Tenez, Môusiettr, figurez- vous 

qu'elle est prëseutemeat devant vous, avec tous 

ses charmes y et qu'elle se jusjifie ; que sahouche 

vous parle, que vous oyez le^OD de sa voix, et 

que ses yeux vous regardQot : n'est- il pas vrai 

qu'elle a raîsoû;? 

• »... #• • 

Hélas ! 

FRONTIK. 

Avec cela y sieUe s'avise de laisser tombOT ^ib 
quas feintes htrmes , en conscience, croyez-vous 
tenir anaeul moment de vaut elle 7 . 

TIMANTS. 

Je t*a voue que j'aurai besoin de toules mes 
forces. 

FRONTIN. 

Voulez- vous en croire votre valet? 

Tlifl'A'NtE. 

Eh bien ? 

Ne la voyez point. Vous y êtes encore ii temps ; 
personne ne vous a vu entrer. En tous cas , c'est 
ici que logent tous les gens de qualité de Messine 
qui viennent a Waples; vous direz que vous alliez 
voir le marquis de Sardan j aussi bten , cette salle 
sépare son appartement de télui de la comtesse. 
Allons , courage , prenez uife%elte résolu tk>B .^-^ir- 
ritez pas davantage«ûioii*i)9ur votre père. Il est si 
en colère detie^quis -véus^vAfiiaee b'élie «fal ^nar- 
quis , qu'il est résoj^ide donner cette même fîile , 
avec t<mt 9éci tàen^À Tetve-fpeffe'l» eheiraiier. 
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M'est-ce pas dommage qu'une personi^c comme 
lui hérite d'un bien si considérable , et d'un beau 
nom Comme le vôtre ? Le bel honneur .que fera a 
votre famille ui^imâancolique , un atrabilaire , un 
rêveur , qu'oB-qe s^urpit faire parler qu'avec des 
^ jiachines , et de qui l'on ne sauroit arracher qua tre 
:oIes de isuite; un imbédlle , enfin , que votre 
:e ne vous préféreroit jamais , si .votre déso- 
^isattnce ne Tavoit poussé à bout ! 

T I M^K T E 9 tUlant du côlé de chez la comtesse* 
* Je le v«ax bien; f etournons^nouft^en sur nos pas. 
F KiOiv tiify iui montfYint h chemin pour s* en aller* 

'Mais , si vous voulez vous en retourner , c'est 
par là qu'il fout aller , et non pas par* la. Vous 
vous approcheztou jours delarporte delà comtesse. 

TI MANTE. 

Hélas ! je ne sais ce que je fais , ni jce que je 
veux, ni. ce que je dis. Je vois. qu'elle pie fait le 
plus sensible de tous les outrages; je le vois , jele 
«aïs , je le sens , cependant je meurs d'amQur.^ et 
je ne sais à quoi me résoudre. 

* » 

FROWTIW, 

• 

Quel pauwé homme ! maisj'en tends votre père. 

Il parle assurément <au çhev«Ji^r. ' CacJpiQins-no^s 

dans ce coin : ils ne nous- vei^riïpt point. Ecoutons 

ce qu'il lui dît; nous en tirerons peut-être quelque 

avantage. 

fffc se cachent) 
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S gÎ:ne V. ' 

LE BAJRON, LE CHEVALIER; TIMANTE, 

FROWSJS , cachés. 

LE BARON, ai/ chevqlier. 
Venez, venez , mon fils. Votre frère s'est re 
indigne démon affection ; je l'ai tournée toute 
vous , et avec une belle fille je vais vous faire j 
de dix mUle livres de rente. Tîmante n'aura pas un 
sou dé mon bien : vous êtes toute ma consolation^ 
Vous ne répondez rien , mon fils ? Je vois bi^ 
que votre silence est une marque de votre res- 
pect , et je suis transporté d'aise de voir en vous 
un consentement si parfait à tout ce que je sou- 
haite ; mais je voudrois vous v<»r plus gai : votre 
mélancolie m'afflige. Vous la perdrez, sans doute,, 
devant la fille que je vous destine. Elle est jeune, 
elle est belle, et son père est mon ancien ami. 
Vous allez voir l'accueil qu'il nous fera. N'allez 
pas , au moins , être si triste devant lui. Mais le 
voici tout à propos. 
{Le chevalier s^ enfuit dès que le marquis paroît.) 

SCÈNE V t. 

LE BARON, LE MARQUIS; TIMANTE, 

FRONTIN,cflftAi^j. 

LE BARON, au manfi^is. 
Vous avez toi^jours prévenu mes désirs , mar- 
quis 'f et il semble que vous veniez au-devant de 
moi y comme si vous aviez su que j'allois chez vous. 
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• LE MARQUIS. , 

L'amitië qui nous joint ju3tiée assez notre em- 
pressement. 

LE BARON. 

Je vous amène mon fils le chevàUer. C'est un 
, flis obéissant^ celui-ci , qui n'a jamais été gâté par 
I^ntin y et qui , par sa soumission , me console 
i». toutes les extravagances de son frère. ( Cher' 
cnanê^e chevalier, ) Approchez , mon fils. {Appe- 
lant.) Chevalier? {A part.) Qu'est-il devenu ? 
•» F R.o N T I N ^ bas y à Tintante, 

Voilà son fils l'obéissant. 

LE BARON, appelaiii. 

Holà î chevalier?... ^ 

FRONTiN, à part. 

Il est déjà bien loin. 

LE BARON, au màrquis. 

Il faut , sans doute , qu*il lui ait pris soudainer 
ment quelque foiblesse. Il y a quelques jours qu'il 
est d'une langueur et d'un abattement qui m'af- 
fligent; mais la vue d'une jolie personne lui fera 
revenir ses forces. Nous pouvons toujours les 
accorder dès ce soir, qti^té poui; différer les noces 
de quelques jours , si son indisposition continue. 
Mais tenons les choses secrètes, pour |ious ga- 
rantir des fourberies de Frontin , qui m'a déjà 
débauché Timante , et qrfi pourroit encore gâter 
le bon naturel du chevalier , dont je suis sûr que 
j« ferai tout ce que je voudrai : un agneau n'est 
pas plus doux. C'est tout le contraire de ce pen- 
dard de Timante } aussi va-t-il servir d'exemple 
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de la manière dont on, doit punir les^fils déso- 
béi&sans. 

' LE MARQUIS. 

En vérité, baron-, il faut que je vous aime 
comme je fais pour consentir à ce mariage avec 
votre second fils , et le procédé de Timanté suffit 
roit pour me rebuter d'une alliance que \^ 
toujours ardemment souhaitée. v^-t 
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Votre fille, aumioins, voudra bien acôepter le 
chevalier en la placée de Timante ? 

' . LE MARQUIS. 

Je suis assuré que ma fi}fe n'aura pas d'autre 
volonté que la mienne ; et vous savez que depuis 
que je perdis sa sœur aînée dans Penfance, par ce 
funeste accident qui me fit quitter Messine peur 
venir demeurer à Naples ; toute ma Consolation a 
été de trouver en celle qm me reste un naturel 
complaisant, et porté à tout ce que je veux. Mais 
entrons chez moi; nous y causerons plus en liberté.. 

LE BAROK. 

Entrez, je reviens voufr trouver dans un mo* 
ment. Je vais voir ce qui Ht arrivé au chevalier- 
Ce pauvre garçon, dès le lendemain de son arri- 
vée , m'a toujours paru? tout languissant et tout 
malade. • 

{Le marquis entre chez l^u) 
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SCÈNE VIL 

LE BAfiON, TIMAMTE, caché, FïiOKim. 



LE BARON, rencontrant Frontin. 

Qui est la? 

F R o H T I », &w> à Timante. 
We boBgez, Voas JKs-je. ^ 

* , * LE BARON. 

Qui est là? ^ 

BROjrTïtN^ BàlUanii 

C'est mpi, c'est moi : «fuTest-ce? 

LB I^AROlt* 

Abl coquin, c'est toi?' 

FROirTIW, 

Je vous demande pardon | je ne vous ai pas d'a- 
bord reconnu. 

LE BARON. 

Que faisois-tu là? 

FRONTIN. 

Je dormois, Monsieur. 

LE BAR0N« 

Tu dormois? 

FRONTIN. 

Oui, Monsieur. 

LE BARON. 

J€ t*ai pourtant oui parler? 

FRONTIN. 

C'est, Monsieur.... c'est qu'il y a des gens qui 
parlent en dormant, et je suis de race. 
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LE BARON. 

Pourquoi viéns^tu dormir là? 

FBOITTIir. 

J-attendois Marine. 

LE BABOir. 

OuTimante? • 

FAONTIir. 

Oh! non. Monsieur. Je vous jure<que je ne suis 
ici que pour mon compte^ Ne suis-je p^s du bois 
dont on fait Ie$ gens à bonnes fortunes? 

LE BARON, àparL 
Ce liiarand! {^Frontin;,) Oh hiea! que tu sois 
ici pour toi ou pour ton maître, cela m^est indiffè- 
rent; après ce qu'il a refusé, je n'ai que faire de 
lui; qu'il fasse ce qu'il voudra. 

F R O N T I N. 

Il vous aime pourtant beaucoup. 

LE BARON. 

Un peu moins que sa comtesse. Mais, écoute; 
je sais , par expérience , que tu es un mahre 
fourbe. 

FRONTIN. 

Ah ! Monsieur, quelle injure me faites-vous là ? 

LE BARON. 

Tu m'as débauché Timante. 

FRONTIN. 

Moi , Monsieur? 

LE BARON. 

Toi-m4me. # < 

FRONTIN. 

Ah! Monsieur! 
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LE BARON. 

Je consens que tu achèves de le perdre. 

, FRONTIN. 

. Eh! Monsieur^ mon miaitre... 

LE B A 11 ON 9 rinteri^ompant 
Je ne compte plus sur lui ; mai.s , au moins , 
prends bien garde à ne point te mêler de son frère. 
Je ne doute point que tu n'aies entendu ce que 
je viens de dire ici au marquis de Sardan ; j# te 
déclare que , si le chevalier refuse de m'obéir , 
sans m'informer d'où cela pourroit venir, je m'en 
prendrai à toi. 

FRONTIN. 

A moi , Monsieur ^ 

< LE BARON. 

Oui , à toi. Ecoute : de deux fils que j'ai, je te 
laisse disposer de l'un; il est bien juste que tu me 
laisses disposer de l'autre? 

FRONTIN. 

£h! Monsieur, croyez-vous?...* > 
LE BARON, V interrompant. 

Si tu es sage, prends-y bien garde. Tu sais com*- 
bien de friponneries tu m'as faites, et que j'ai en 
main de quoi te faire pendre. Je ne t*en dis pas 
davantage. (.// s'en va. ) 

SCÈNE Vin. : 

TIMANTE, cac^', FRONTIN. 

,¥ R os Tiîn, à part.. 
Il a par ma foi quelque raison. Cependant ils 
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machineiit la une terrible aifaire contre mon 
maître. ( A Tintante quiparoîL ) Eh bien ! Mon- 
sieur , vous l'avez entendu ? Vous voilà déshé- 
rité, si nous ne songeons à appaiser votre père. 

. TI-MANTE. 

Ce. n'est pa& la perte des biens qui me touche ; 
je ne suis sensible qu'à sa £olèi:e;)e l'aieneourue; 
et pour qui? pour une infidèle ! 

• rR.ONTIN« 

Vous aveii paison,. Monsieur ) croy;ez-moj , re- 
tirons^nous d'ici* 

TIMANTE. 

Allons. Mais il me semble qu'on ouvre. 

fbonti;ït. 
Eh! non, Monsieur, on n'ouvre point; c'est 
quelqu'un qui vient éclairer cette salle : sortons. 

TIMANTE. 

Eh! si fait, te dis-je, on ouvre chçs la comtesse. 

Ah! tout est. pi^nJM l v^i le ixkfiikjbil aim&nt 
qui le reteooit devs^ni cette porte. 

. SCÈNE IX. 

LA COMTiSSE, TIMANTE, FifcOSTIN. 

• 

LA COMTESSE, à Timante. . 

Que veut dire ceci , Timante ? U y a près d'un 
quart-d'heure que j'entends votre voîï dans cette 
salle; on vous fait dire qu'on a à vous parler : oa 
vous attend; vous venez , et, au lieu d'entrer , il 
semble que voua faites le fier. Je crois même que . 
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si je n'avoîfr pris la peine de sortir , vous auriez 
eu la cruauté de vous en aller sans me voir. 

( TimarUe est dans un embamas qui oblige Fron- 

iin à répandre.) 

FRONTIN. 

Oh! point, Madame^ nous n'avions garde! 
c'est... c'est que mon maître..» 

LA coMTiSBSE, à'Tùnonte. 

Vous ne me dites rien, Timanle ? Sei^iee-vous 
assez fou povr ^tre en colère de ce 4{ue je fis hier? 

TI MARTE. 

Infidèle ! puis-je vous revoir après un tel af- 
front ? 

LA COMTESSE. 

Ohloh! c'est donc tout de bon 7 Voila vrai- 
ment bien de quoi ^ pour faire tant de bruit ! 

FRONTin. 

Il est vrai qu'une, porte fermée »a nez à l'un j 
et ouverte un moment après à l'autre , c'est une 
bagatelle qui ne vaut pas la peine d'en parler. 

XA CaVTESSEw 

Je ne demandois k vous voir que pour vous en 

apprendre le» raisons, avant votre départ; car je 

suis informée que le vice-roi vous a nommé du 

Y oyai^e... {Montrant Fronim. )MaiSy auparavant, 

' dites-moi , ce garçon sait-il se taire. 

I • FRONTIN. 

Oui, Madame , fort bien; mais je vous avertis 
d'une chose : si ce que j'entends dire est vra>, per- 
sonne ne garde mieux un secret que moi: si ce 
qu'on dit est faux et supposé ; je ne l'ai pas plus 
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tôt OUÏ que je meurs d'envie de l'aller redire. Je 
suis perce comme un crible, et le sçcret d'un 
mensonge s'écoule chez moi de tout côté, le vous 
confesse mon foible; Madame ^ c'est à vous k en 
profiter. 

A LA COMTESSE. . 

Je n'ai rien à dir^ qui ne soit très^véritable. 

FÏIONTIN. . ^ 

Àcecompte-làparlezensûreté : on vousécoute. 
LA COMTESSE, à Timanté. 

Vous savez , Timante , qu'on me maria fort 
jeune à Messine; que six mois après je vins à per- 
dre mon époux ? 

FBONTIN. 

Gela se peut taire. 

LA COMTESSE, À T'ima/t/e. 
D'abord je fis dessein d'aller passer le reste de 
mes jours dans la retraite , et de ne songer plus 
au monde. 

FRONTIN. 

y pila ce que je ne tairai point. 

LA CQMTEssE, à Tîmafite, 

Vous étiez alors à Messine. Vous . me vîntes 
voir 9 Timante ; vous me fîtes changer de résolu- 
tion , et vous n'ignorez pas que depuis ce temps-i^ 
là je vous ai confi'é avec plaisir tout ce que j'ai 
eu de plus secret? . - | 

FRONTIN. 

Je ne tairai jamais cet article. 

LA COMTESSE, à Timanfô, 
Vous savez douc^ Timante ^ que ce capitaine 
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qui vou» donne aujourd'hui sans sujet cette ja- 
lousie y a ici chez sa soeur qui loge près de ce pa- 
lais , une jeune inconnue qu'on appelle Zaïde ? 

TIMANTE* ♦ 

Je sids 9 Madame , l'histoire de cette Zaïde ; 
j'ëtois encore à Messine lorsque cette fille , âgée 
de deux ans , fut prise jpar ce capitaine sur les ^ 
côtes d'Espagne. 

TTnovcti'^ jhla comtesse. 

Que fait cette fille a la porte fermée? 
i^AcoMTEssEjà Tintante. 

Eh bien ! Timante , vous pouvez vous re'ssou- 
venir que ce capitaine^ étant obligé de retourner 
à la 'mer , me donna cette jeune enfant ; que j e lui 
donnai le nom de Zaïde , parce que personne ne 
connôissoit ni ses païens , ni sa patrie ; que je la 
fis élever avec beaucoup de soin , et que je l'ai 
toujours aimée aussi tendrement que si c'étoit ma 
propre sœur? 

FRONTIN. 

Et là porte , comment y viendra-t-elle? 

LA COMTESSE, à Tintante, 

On a retiré cette fille d'entre mes mains, depuis 
que nous soçimes à Naples , et je souhaite pas- 
sionnément qu'on me là rende., 

FRONTIir. 

Je ne vois point encore de {^orte en tout cela. 

Ti-ii AjsTZ y à la conUesse, ^ 

Eh bien ! Madame , vous voulez qu'on vous 
la rende ? 
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LA COMTESSE» 

Oui , Timante ^ et j^aurois coaru risette âe ne 
la voir jamais , si favot8:hier:perda.ie]!ii]0]|ieat 
lavoraLle de Fobti^nir de x» capitaine. 

Ah ! nom y voici. 

LA COMTESSE, à TimanÈe. 

Il part au premier jour. Je le cofimois pour être 
d'une humeur soupçonneuse^ difficile et peu com^^ 
plaisante. Je crus donc-avoir besoin d'une. con'ver'- 
sation en particulier, où j'eusse la liberté défaire 
agir sur son esprit mes plus fortes, persuasions : 
je l'attendoise^fin quand vous vîntes^et comme 
je n'étois remplie que du désir d'avoir Zàide.yet 
que pour nelaisser entrer personne j'a vois donné 
des ordres, qui cependant n^étoient pas pour 
vous , on eut l'indiscrétion de vous renvoyer , 
en quoi je n'ai commis autre faute, que celle d'a- 
voir çubUé de vous. en faire part. 

TIMANTE, 

Et quim^assurera, Madame, que ce que je viens 
d'entendre^ n'estpas une défaite pour me chasser^ 
et pour recevoir mon rjival? 

FRONTI^« 

Courage/ Monsieur ! 

LA COMTESSE, à TVmafZftf. 

Votre rival! pouvez-vous vous le persuader? un 
homme comme celui-là? riche etbrav^4 ce qu'on 
dit, mais brutal comme un corsaire qu'il est. Eh 
bien! TimiHit0,p«Lis€pie<:a;qii« jevc^us éi»ne tous. 
persuade point; n'en parlofiis pas davantage. Le 
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capitaine n'entrera plus chez moi ; et quoique je 
souhaite avec passion d'avoir Zsude, j'aime mieux- 
y renoncer que de me brouiller ^vec vous. 

Que de vous brouiller avec moi ? 

FRONT IN y à.pai^t. 
Le voilà rendu. 

TrMANTÏ. 

^Ah! Madame, si je pouvois croire que vous par^ 
liez sincèrement! 

LA GOMTES-SE. 

Mol, je ne vous parlerais pas sincèrement? 
Laissé^moi seulement 'avoir une compagne qui 
m'est si chère , et ViJUs verre* si vous avea^et. 
d'envier auprès de*moî le* bonheur de qui que ce 

soit. 

naiANTi. 

Que je suis*heuteirx , si vous me dites vrai , 
Madame! 

Vous voilà déshérité. • - 

TIMANTE» 

Que dans la' nécessité où je suis de suivre le 
vice-roi dans ce voyage de deux jours, qui me va 
durer dix années, ce seroit un iprand soulagement 
à la douleur que j'ai de vous quitter, si je pouvois 
être rassuré sur toutes mes alarmes! 

m 

LA COMTESSE. 

Vous devez l'être, Timante. Adieu, je v«is«votr 
la-sœ^r >de4H9> CapitAHie , à teqiiell&^ d«îs^ boené- 
tement une visite pour le pkisisqu'eKasiàCiit de 
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se priver de Zaîde ^ qa'elle me doit envoyer au- 
jourd'hui même après souper. Partez content, s'il | 
ne £ant pour votre repos que vous avouer que * 
Ton n'en aura guère jusqu'à votre retour. 

(Elle sort.) 

SCÈNE X. 

TIMANTE, FRONTIN. 

TIUANTE. 

Eabien^Frontin? 

FRONTIN. 

. Je le sa vois bien, moi ^ que , dès qu'elle parle- 
ront^ toutes vos ]>elles résolutions, zeste ! 

TIHANTE. 

Crois-tu qu'eUe me trompe ? 

FRONTIN. 

A vous parler franchement^ ce spnt de terribles 
animaux que les femmes, et quelques preuves 
qu'elles donnent de leur sincérité, la chose est 
toujours problématique. Oh! çà, en bonne foi, 
est-ce que, tout de bon, vous êtes résolu de vpus 
raccrocher plus que jamais à cette femme? 

TIHANTE. 

Eh! le moyen que je. puisse vivre sans elle ? 

FRONTIN. 

Et sans bien pouvezrvous mieux vivre ? ILme 
souvient d'avoir lu autrefois ces vers , que j'ai 
toujours retenus : 

« Tant d*amoi|v qa'oïi voudra , tant de cbannans appas, ' 
» U ùaA tottioiirs manger et boire ; 
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» Et c'est un incident nécessaire à Thistoire 
» Que de prendre un léger repas. i> 

En effet, il me paroi t plus aise de-^ivre sans 
aimer que sans diner et sans souper; et je tiens 
une bonne cuisine plus nécessaire qu'une mai- 
tresse. 

TIMAIITE. 

Hélas! quoi qu'elle fasse, )e vois bien que mon 
destin est de l'aimer toute ma vie. '■ 

FROlfTIN. 

Cependant, vous l'avez entendu, Votre père 
marie le chevalier avec la fille que vous avez re- 
fusée ;passe pour cela : mais il le fait son héritier^ 
voilà le diable. J'ai cela sur le cœur pour vous; 
et, quelque défense qu'on m'ait faite, il faut que 
j'engage le chevalier à faire quelque sottise qui 
mette votre père en colère contre lui. 

TIMANTE." 

Oh ! nous parlerons de cela quelqu'autre fois. 
Je ne suis vas bien guéri dé ma jalousie : il faut 
que ce soir même tu demeures ici pour épier si ' 
l'on mènera cette fille à la comtesse. Après cela, 
je ne pourrai plus douter de ce qu'eUe vient de 
me dire, je partirai content; et, pour avoir l'es- 
prit plus en repos durant mon voyage, je te hus- 
serai ici pour observer exactement tout ce qui 
se passera dans cette maison. 

FROlfTIlf. 

Eh bien! Monsieur , j'y reviendrai dès ce soir : 
aussi bien, n'ai -je point vu d'aujourd'hui ma 
cruelle Marine : c^est ma coîatrssse, à moi. Itfais^ 

iT 
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à propos y vous ne songez qu'à cette femme, et 
vous ne dites pas ce que vous routez fq^re de ce 
xnuet que je voua ai arrêté? 

Je ne m'en »uift pas Bouvenu quand 3 en étoil 
temps : ce soir tu le mèneras où je te dirai. Keti« 
rons-nous r mon père soupe chez le marquis; il 
pottrroit nous troaret ici : sorto^; j'ai quelques 
ordres à te donner. 

FROlTTIIf» 

Allons, Monsieur, Dieu veniHe que tout aille 
mieux pouff tous que Frontin ne pense! 


Fin BiJ CREMIER ACTE* 


ACTE SECOND. 


S C È N E L 

LA COMTESSE; MARINE. 

MAM9Ey ^ part. 

vjuELLE impatience de femme! »« péttreit<elle ' 
attendre qu'on h^ amenât Zaïde^ sans m'y en- 
voyer k rhei*re qu'il est? 

h A COMTT.S SE y appeliffè^ 
Marine? Attf^ds, Mi<ri»e« 

Me votidi M^4^Bie. 

« * LA COMTB»&E« 

Dis au capitaine que }e v WY ftxwi: ZlSdA tû soir 
même/ 

Oui , Madame. 

LA COMTESSE. 

Que j^ des raisons pour cela. 

MARINE. 

Il su£at. 

Que je m'y attends. 

MAAIKE. 

Fort bien , Mad^ilie. 

LA COMTESSE. 

Qu'il m'a promis de me l'envoyer. 
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XAailfE. 

le le lai dirai. • 

IiA ipOMTESSE. 

Wj manque pas^au moins. 

MARINE. 

Je n'oublierai rien. 

LA GOMTE&SE. 

A|S-tu bien compris? 

MARINE. 

Eh! oui, Madaiiie. 

LA COMTESSE; s'éloigniuU. 
Tu n'as que la rue à traverser; amène-la , si ta 

peuic^ avec toi. 

MARINE^ à part. 

U faut avouer que cette femme-là veut bien ce 
qu'elle veut. Elle m'a déjà dit, chez^lle, dix fois 
la même chose. Quand je sors , elle me suit pour 
me le redire. Âb ! la voici encore. 

• LA COMTESSE, revciionL 

Ecoute y j'à vois oublié à te dire d'avertir leH:a- 
pitaine de ne prendre pas la peine de venir lui- 
même ce soir : ^e n'aime point qu'on me' vienne 
voir à ces heures-ci. 

MARINE. 

Eh! Madame ; vous me l'avez dit quatre fiois. 
Est-ce tout? 

LA COMTESSE* 

Oui j va , et reviens bientôt. 

( EUe^ sort. ) 
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S C È N E 1 1. 

MARINE- 

Eh! Dieu soit loue! Mais.... ne m'appelle-t-elle 
pas encore? Nbn^ c'est quelqu'un qui monte l'es- 
calier. Ne seroit-ce point qu'on lui amèn^Zaïde... 
Attendons un moment. Ah ! c'est ce diable de 
Frontin, qui me fait enrager avec son amour. 
Que diantre vient-il faire ici? 

SCÈNE II I. 

FRONTIN, MARINE. 

FRONTIN. ■-, 

Ou vas-tu si tard; charmante Marine? 

MARINE. 

Ou vas-tu toi-même à l'heure qu'il est, hibou? 

FRONTI-N. 

Je te cherche, cruelle! et tu ne me cherches 
point. 

MARINE. 

J'ai bien affaire de toi! Adieu. 

FRONTIN» 

Arrête, inhumaine! arrête un moment, ou tu 
vm$ voir expirer à tes pieds, l'amoureux, le triste ^ 
le désespéré Frontin! 

MARINE. 

Oh ! çà , m*aimes-tu autant que tu le dis? 

FR^ONTIN. 

Oui , la pest^ m'étouffe ! 


% . 
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Veux-tu mVpouser? 

FRONTIW. 

Oui y ou le cUâble m'emporte! 

HAaiNE. 

Tiens, il n'y a qu'un mot qui serve; touche là. 
Je t'aime aussi : j'enrage de te l'avoir dit; mais 
c'est une affaire faite > à condition que tu renon- 
ceras aux fourberies, et que tu songeras à em- 
brasser quelque profession. 

FRONtlWiu 

Mon enfant , je n'ai reçu du ciel que l'industrie 
en partage; chacun est obligé , en conscience, de 
faire valoir ses talms : je u'ai poiut d'autre pro- 
fession. 

Appelles-tu cela profession ? 

FROHTIN. 

Oui, Marine; et ^e soutiens qu'il n'en est pas 
aujourd'hui de plus'en usage. 

MARI|V£« 

Tu as perdu l'esprit. 

FRONTIN. 

Nullement; j'ai npiéme fait dessein, quaud nous 
serons mariés ^ que nous montrions auj, autres. 

MARINE. 

A tromper? 

FROWTÏN. " , 

Nous donnerons à cela un nom honnête. Je 
montrerai aux hommes ^ et tei «m feaiBies. « 
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MARINE. 

Montrer à tromper aux femmes? ce seroît pour 
ne rien gagner : tu te moqués de moi. Mais lais- 
sons cela ; parle-moi franchement : que viens-tu 
faire ici? 

FROITTIN. 

A te dire la pnré yériléy j'y viens par ordre de 
mon maître y pour ëpier^si Y on mènera à la com- 
tesse cette Zaid^dont tu as san^ doute ouï parler. 

MARINE. 

Tu la verras passer par id tout à l'heure^ je vais 
la quérir : adieu. 

FRONTIN. 

Attends; j'ai à présent bien des cbos^ à te dire. 

MARINE. 

Tu me les diras ce soir quand tu amèneras ce 
muet que ton maître a promis à ma maîtresse. 

9RONTIII. 

Qui , ce muet? estr<e pour elle? 

MARINE* 

Vraiment > oui. 

FRONTIN. • 

Eh! que diantre veut-elle faire d'un muet? 

. , Mi^INE* 

Bizarrerie. Elle veut toujours avoir dans son 
équipage quelque chose de singulier. Elle eut 
d'abord un More; dès qu*elle vit qu'ils devenoient 
trop communs, et que la vanité d'en avoir avoît 
passé jusques aux bourgeo»es, elle n'en voulut 
plus ; et prit un pWît Turc : d'autres en eurent, 
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elle le quitta; présentement elle s'est avisée d'à* 
.voir un muet y à cause que pers<ï^ne ne s'en sert. 

FEONTIN. 

Oh! je te réponds qu'en cela elle sera bient6( 
suivie par les autres femmes ; elles seront bien aises 
d'avoir auprès d'elles des gens qui ne parlent poiut, 
et j'en sais plus de quatre qui se sont mal trouvées 
de n'avoir pas eu des domestiques muets. 

MARINE. 

Tais-toi; voici Zaïde, 

FKONTIir. 

Sera-t-elle de nos amis? 

MARINE. 

Eh! je t'en réponds ^ il y a long-temps que nous 
nous connoissoDS. 

SCÈNE IV. 

ZlÏDj;, FRONTIN, M ARESE , LISETTE, 

VK LAQVAI&l. 

zAïDE, à Marine, 

Bonsoir, Marine : ta maîtresse m'attend , à ce 
qu'on m'a dît? 

MARINE. 

Oui, Mademoiselle; je. vous allois quérir. Mais 
qui attendez-vous vous-même? 

z A ï D £ , cherchant Lisette, ^ - 

>Ma fille de chambre ^ qui s'est arrêtée sur la 
porte.... La voici. ( À Lisette, ) Eh bien! Lisette, 
qu'est-il devenu? C'est lui-même. 

LISETTE. 
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LISETTE. 

11 faut que quelqu'un Tait arrêté, car je fai 
perdu de vue j maisponur éltre celui qui uebmigefÂt 
de ses fenêtres.... 

z AÏ D £ , VinierrompanC» 
Cest assez, c'est assez; je n'en al pas dputé un 
moment. Entrons, ne faisons pas attendre la com- 
tesse. 

(Eiie entre chez, ta comtesse ca^ec Lisette et le 

laquais» ) 

SCÈNE V. 

FRONTIW, MARINE. 

^ MAEIHE. 

Adieu; il faut que j'entre avec elle. Mais, peste 
soii.de toi! tu es cluse qu^ je n'ai pas été dire au 
capitaine de né pas venir ce soir. Oh î s'il vient, 
je sais ce que je ferai. 

( EUe rentre chez la comtesse. ) 

SCÈNE VI. 

FRONTIW. 

AniEtr, ma déesse. { SeuL ) A ce que je viens 
d'entendre , la comtesse a dit vrai à Timante; et , 
après ce que Marine vient de me dire, nous voilà, 
mon maître et moî,asse%eureux dans nos amours^ 
Cependant, du càté de l'intérêt, nos ai&ires vont 
fort maL U me doit mes gages de plus de dix ans ; 
s'il est privé des biens de son père, adieu les tra- 
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vaux de ma jeunesse. Je ne voudrois pour rien au 
inonde avoir servi un mai tj:e déshérité. Que pour- 
roii-je imaginer pour engager notre héritier pré- 
tendu à faire quelque fredaine qui le brouillât 
avec son père? Mais par où diable l'attaquer ?. il 
est trop taciturne , et Ton ne kait comment s'insi- 
nuer avec les gens d'une humeur si extraordinaire. 
Eh ! parbleu , le voici tout à propos. 

SCÈNE VII. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

FRONTiN, à part. 
Que cherche-t-il ici si tard , et avec tant d'em- 
pressement? 

LE CHEVJTLIER, à part. 

Où sera-t-elle allée? qu' est-elle devenue? ( A 
Frontin. ) Ah! Frontin , q(ue je suis heureux de te 
rencontrer! ne m'en donneras -tu pas des nou* 
velles7 

FRONTIN. 

Et de qui, Monsieur? 

LE CHEVALIER. 

Je crois qu'elle est entrée dans ce palais^ mais 
dans quel appartement sera-ce ? Je suis mort si je 
ne la trouve! ^ 

FRONTIN, à jtiar/. 

La peste ! comme il jase^ 

» LE CHEVALIER. 

Il faut que je la cherche partout; elle ne sera 
pas surprise de me voir. Hélas ! peut-être ne la 
ver rai- je jamais. 
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rtiOVTiff y. à part. . ' 

Ce n'est plus le même liomme. ( Au chevaken ) 
El de qui parlez-vous , Monsieur ? 

LE GXIEVALIEB^ 

De la plus charmante personne<[ue tes yeux 
aient jamais vue. E^iseigne-moi où elle est. 

FRONTIN. 

Dt que puis-je savoir y si vous ne parlez plus 
clairement? 

LE CHEVALIER. 

Je suis perdu si je ne la retrou ve. Grands dieux! 
qu'elle a de, charmes! et je ne la verrois plus! 
Nuii y il n'est pas possible ; elle est trop belle. Quel-* 
quepart (yi'^lle soit ^ elle n'y peut être long* temps 

cachée. 

FRONTiN, à part» 

S'il parloit de Zaïde, quel bonheur ! ( Au che-' 
s^alien ) Qu'avez-vous ddnc , Monsieur ? 

L^ CHEVALIER. 

Tu me vois au désespoir! 

FRONTIN. 

Et de quoi ? 

LE CHEVALIER. 

Je suis amoureux. 

FRONTIN, 

Amoureux ? 

LE CHEVALIER. 

Oui^ amoureux ; mais éperdument y et il faut 
que tu me serves. 

FR-04!TTIN. K 

Moi? 
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LE CHEVALIER. 

Oui, toi. Tu «aïs fes bons offices que je t'ai 
reudus auprès de mou père , et que tu me disois 
toujours : « GheiNilier, chercher seulement une 
» maîtresse , et rou» verres te que je ferai pour 
» vous. » 

FROlfTlN. 

Attes , allez , badin , vous roule» rire. 

LE CHEVALIER. 

Ce n'est point raillerie; j*ai trouvé ce que tu 
me disois de chercher, et tu me tiendras ee que lu 
m'as promis. Si tu savois... qu'elle est bette ! 

FRONTllf. 

Ah î je n'en doute point... Courage ! ^ 

LE CHEVALIER. 

Elle n'est pas comme la plupart des filles qui 
gâtent leur beauté à force de soins ; elle n'a rien 
que de naturel. Si tu Tavois vue ! 

FRONTiN, àparf. ^ 

Sachons si c'est Zaïde. (^u chevalier.) Gom- 
ment est-elle faite ? 

LE CHEVALIER. 

Comment? une taille faite exprès pour l'amour; 
un teint ! une douceur ! Je ne puis te l'exprimer. 
Un tour de visage qui touche et qui enchante! les 
yeux... ah I Frontin , quels yeux ! 

^ FR0IYTII7. 

Au portrait que vous m'en faites y me voilà 
avssi savant que je l'étois ) mais de quel âge , ù 
peu près? 
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LE CBETALXÈRv 

B^enyiron seize ans. 

FàoifTiir. 
Quelle est dcfnc cette fille ? 

J^ n'en séis rien. 
Son nom? 

LE GSEYÀLIÊft' 

Je le sais encore moint» 

|Sf e v»ift bim iuMniit t fe vous «ervirai f aitu^ 
téuxentl 

LB CBEVAliIER. 

n faut qae ta me lui fasses partèi^ , ^eu par 
prière ^ ou par «dresse , n'imperte^ pourvu que 
*]e kd parler 

VftotvTxv. 

Après oe <fiie ve«s veneE dé itte ^Kr« , â n'eit 

rien de plus aisé. {A péiff.) Maïs il le faut faire 
mieux expliquer, {/lu ch€V£dier.)Oh Pavez-vous 

le*cbsvali£r. 

A sa fenêtre 9 vis-à-vis de chez nous ^ oti je tfe 
pduvois lui parler 'que par signes. 

TnowTiv^ à pare. 

C'est elle. {.Au chePaiier.) E3le r^^pondoil aux 
lignes? 

tE'CftEVALIBB. 

D^une manière dont j'étois charma. 
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F R o N T I N , à part. 
For t bien. {Au chevalier.) Ne l'avcz-vous jamais 
vue ailleurs ? 

LE CHEVALINE. 

'^ Tout k Theure, dans la rue.* 

TtiovTiv y à part 
La voilà. {Au chevalier,) Qu'est-elle devenae ? 

LE dHEVAIiIER. 

Je ne sais. 

FRONTIir. 

Que ne la suiviez-vous ? 

LE CREVALIER. 

Mon oncle le commandeur pi'a arrêté , et fen 
suis inconsolable. 

FRONTIir. 

Avec qui étoit-elle ? 

LE CHEVALIER. 

Avec sa fille de cbambre et un laquais , qui les 
éclairoit. Je jurerois qu'elles sont entrées dans ce 
palais ; je les ai perdues de vue sur la porte* ^ 

FR0HTII7. 

Je sais tout cela. 

LE CHEVALIER. 

Que je suis heureux !.et comment s'appelle*t- 
cUe? 

FRONTIW, 

Zaïde. 

LE CHEVALIER. 

Et qui sont ses parens ? 

FRQJJfTIN. » 

C'est ce qu'on ne^ sait poiilt. Elle fut prise par 
dea corsaires à Tâge de deux ans. 


V 


ACTE II, SCÈNE VII. ï55 

LIÇ CHEVAI/IER. 

Ble est d'tme naissance illustre. Mais où est- 
elle présentement? dis-le moi , je t'en conjure, 

FRONTIN. . 

t 

Pas loin d'ici; là , chez la comtesse. 

• - LE CHÈVALïEJt. 

Que je suis malheureux de n'être pas connu 
d'elle ! j'entrerois tout à l'Jieure. Qn dit que cette 
comtesse est une belle personne ? 

4 • 

. FRONTIN. . 

Très-belle. 

LE CHEVALIER. 

Mais non pas comlne la nôtre. 

ÏRO'NTIW. 

Oh ! que non. 

. LE CnEVALIEll. 

Ah! Fronlîn... 

F R o w T I N , voulante en aUer, , , 
Adieu , Monsieur. 

LE cunv Aïjizîi f £ arrêtant 
Où vas-tu donc? 

FRONTIIf. ^ 

Trouver mon maître , qui m'attend. 

.I.£'GBEVALIER. 

Tu ne t'en iras point que tu, né m'aies rendu 
quelques services. * 

FRONTIN. 

Je vous promets que ce soir même je parlerai 
pour vous à Zaïde. Je dois revenir ici. 

LE CHEVALIER. 

Pourquoi faire ? 
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Poor mener k îa comtesse îmuraet que yotre 
frcre lui envoiie. 

LE GfiËTALIER* 

Quoi! ce muet dont fai oui parler ^tpour 
elle ? 

Oui, Momtenr. 

LE CBEYALIER. 

Qu'il sera heureiixl il verra à toug momeoft ta 
charmante Zaiide ; il la«ervira« Quel plaisu: seu» 
lement d'éti*e auprès d'elle ! 

FRoifTiN, à part. 

Voici mon afiFaire. 

Qu'il sera heureux ! 

El si vous étiez aujourd'hui cet fieux^ta-là ? 

LE CHEVALIER* 

Qui y moi? 

VRéiiTfir. 
Yous-mémd. 

IfE CaEVALISJU 

. Eccommep^^? 
Que VOUS prissiez ses habits? 
Et aprèç ? 
Que je VOUS' menasse chez la oooaeflae ?^ 


ff 
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LE GnEYALIER. 

J'entends. 

movoriN. 

Et que je disse qne vous êtes le Bmet que Ti- 

mon te lui env oie ? 

LE CaETALIEl^ 

Ah ! que cela est bien imaginé l 
Personxke oe vous connoit cliezelk ? 

LE CBEYALIEft* 

Non , assurémenl. Que ta es habile, mon cher 
Frontin ! Allons , dëgoôe - moi tomt à l'heure 
comme tu voudras ^mène^oBLi» au plus vite» Qu'il 
Bbfi tarde d^ être ! 

vRosrTîsr» 

Boni k quoi pensez-vous ? ^l-œ qM vous ne 
voyez pas que Je ris ? . 

X.E GBEVALIEl- 

Je ne ris pas^ Jixoi* Tu le feras ^ puisque tix. 
Fas dit» 

Vous ne sauriez, pas &îre le muet» 

LE CBEYAl^ira* 

Moi ? 

Non» Aller en bonne fortune et ne pas parler , 
cela n'est pas possible à un homme de votre âge. 

LE CHEVALIER.. 

Ne te mets pas en peine , je ferai tout ce qu'il 
te plaira r l'amous fait joimr toute sorte de per* 
•onQages*. 
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. . FRONTISr. 

Mais monsieur votre père ? 

LE CHEVALIER. 

Ne crains rien' de ce c6 lé-là. 

F ROHTIN. 

Il veut VOUS marier demain avec la fille du 
marquis. 

LE CfiEVALIER. 

Je ne Veux que Zaïde, je n'aime que Zaide^ je 
mourrai si je n'ai Zaïde. 

FRONTIN. 

Mais il veut aussi votis faire sou héritier. 

LE CHEVALIER. 

Je ne consentirai jamais qu'il fasse ce tort à 
mon frère 9 et je serai trop > riche si je puis possé- 
der ce que j'aime# 

♦ FROfTTiW* 

Tout l'orage tombera sur inoî. 

, LE CHEVALIER. 

Eh ! je te jure que je te mettrai à couvert de 
tout. 

FROKTIir* 

Enfin f vous le voulez ? 

LE CHEVALIER. 

Je le veux ^ je t'en prie ; je te le demande y je 
t'en conjure. 

Au moins quand vous serez Ik-dedans , n'allez 
point faire quelque sattise. 

LE GHEVALIERé 

Ah ! j'ai trop de respect pour Zaide. Je ne veux 
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qae lui' déclarer les sentimens de mon cœur , tâ- 
cher de découvrir ks siens et Tengager, si je puiS; 
à n^étre qu'à moi. - 

7RONTIK. 

Allez donc m'attendre dans la rue. IjC muet 
qui doit nous donner l'habit que j'ai fait niiré pour 
lui n'est qu'à deux pas d'ici. Vous vods habillerez 
tandis que j'irai rendre réponse à votre frère de 
ce qu'il attend de moi ; ensuite je vous amènerai 
ici , dès qu'il m'aura d6ni;»é Tordre d'y conduire 
celui dont vous tiendrez la place. 

LE CHEVALIER. 

Allons y ne perdons pas un instant* 

FRONTIN. 

Sortez le premier. J'ai été averti que celui qui 
tient lieu de père à Zaïde doit venir ce soir : il a 
un valet qui n'est pas grue; s'il nous voyoit en- 
semble ^ il pourroit se douter de quelque chose. 

LE CHEVALIER. 

Je vais t'attendre ; viens vite , au moins ! 
^ {Il sort.) 

SCÈNE VIII. 

FRONTIN. . 

Allez , vous dis-je..: Bon ! voilà justement ce 
que je cherchois. Mais, la peste ! voici ce que je 
ne cherchois point. Ce maudit capitaine pourroit 
hien nous embarrasser. Marine l'avoit bien dit 
qu'il reviendroit ce soir. 


SCÈNE IX 

lE CAPITAINE, GUSMAN, FROSTÏÏî- 

LÉ CAPiTÀiifE; à Frontitié 
• An lié voUà, mon brave ?yien3«tu.yoîr si cette 
porte en çpiçore fermée ? 

£h!Mon»îear^ je sais qu'elle oe s^onvre^ae 
pour Yous^ et [e ôède aux amans hei^reuxr 

(Ilsortr) 

S CE NU X.. 

lE CAPITAINE , GUSMAN. 
Chez le mAr^is de Sardan , Monsieur;. 

LE GJ:PITAIirE. 

Fsappe cbezlk comtesse, étourdi, frappe done^ 

Mais,'l!iIonBiétir, vous venez dé lui eayoyeff' 
Zaïde , est-il à propos si tftt?.»*^ 

LB CAPITAINE, lUnierrof/tpani,- 
C'est pour cela même, coquin. Je veux lui dire" 
qfu'elle-piieiiDfe garde à ce jeune drôle , c[]ii de sa 
£snétre parloit ta«is les jours à Zaîde^ 

GUSUAir. . 

Eh! Monsieur, vous'lui direz çeU cbmainif o|tf 
ne- vous ouvrira pas si tard.^ 


>' 
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LE CAPITAINE. 

Frapperas^tu y maraud ! à la fin? 

«USMAN. 

Eh! MoFnsieur^ s'il ne tient qtfk frapper^ votre 
affaii^e est faite. 

{Ilfrappe^) 

SCÈNE XI/ 

LE CAPITAINE , GUSMAN , MARiNJE. 

MARINE, h GusmaUj, 
Que viens-tu faire ici ? 

ÛUSMAN. 

Mon maître demande à voir Madame. 

MARINE. 

On ne la voit point à l'heure qu*il est. V^.^dire 
à ton maître qu'il a perdu le sens. 

GU^MAN. 

Le vailk , tu peux le lui dire toi-même. - 

MARINE, OM capitaine. 
Monsieur, je vous demande pardon; je ne voui 
croyois pas si près. 

LE CAPITAINE» 

Je voudrois doniMT le bonsoir k ta maîtc^ie^. 

MARINE. 

Ah ! Monsieur ^ eMe a utie migraine si terrible , 
qu'elle a été obligée de se coucher , aprè« avoir 
causé un momen t avec votre Za'ide. Je crois qu'elle 
dort; mais, puisque c'est vous, Momieur, si vous 
voulez^ je réveillerait 
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LE CAPITAINE. 

Va, je crois qu'il n'y auroit point de mal. 

GÙSMAN, à part. 

Si mon maître n'est fou.... 

LE CAPITAINE, ÀiK/an/t^. 

Mais, non : va seulement écouter si elle dort, 
et si elle ne dort point.... 

MARINE, l'interrompant 

Elle dormira, Monsieur, assurément. Vous 

b'avez qu'à demeurer un peu ici; si je ne reviens 

point , vous pourrez vous en aller. Monsieur , je 

suis votre très-humble servante. Adieu, Gusman. 

G us M AN. 

Bonsoir, Marine. 

♦ ( Marine j^entre chez la comtesse,) 

SCÈNE XII. 

LE CAPITAINE, GUSMA.N. 

GUSMAN. 

Je vous le disois bien, Monsieur. 

LE CAPITAINE. 

Est-ce que sans la migraine.... 

.^ GUSMAN, l'interrompant. 
Elle a la migraine comme voi^. 

" L£ CAPITAINE. 

Qu'a-t-elle donc ? 

GUSMAN. 

Elle a , Monsieur , qu'elle n'a pas sur elle ce 
qu'il faut pour être vue. 
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LE GAPIXAII9E. 

Que veux-tu dire ? " 

GUSMAir. 

Qu'elle a. quitté son teint de jour, et qu'elle a 
pris sou teint de nuit. 

LE CAPITAINE. 

On diroit, à t'entendre, qu'on prend un teint 
comme un bonne t.. « Mais Marine ne revient point, 
sortons. Je donnerois la plus belle femme du 
monde pour le moindre brûlot de notre flotte i 

GUSiaAN. 

Allons, Monsieur, c'est fort bien fait. 

(// sort avec le capitaine, ) 

SCÈNEXIII. 

LE CHEVALIER, en habit de muet, FRONTIN. 

FBONTIN. 

N'entrons pas encore chez elle : laissons sortir 
lé capitaine. 

LE CHEVALIER. 

Le voilà sorti ^ allons. 

FRONTIN. 

N'allons pas si vite, et entendons^nousbien avau t 
que de nous séparer. ^ 

LE GIIEVALIER. 

Qu'as-tu encore à me dire ? 

FRONTIN* 

Il faut que vous me permettiez d'avertir moi- 
même votre père cje votre amour pour Zaïde : 
aussi bien faut-il qu'il le sache. 
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LS CH£VALI£K. 

Mais pourquoi toi-m^e ? 

FRONTlir* 

Afin qu'il ne me soupçonne de rien. 

LE CUEVALIBR^ 

J'y consens : entrons. 

FKO-NTllf. 

Ce n'est pas tout : depuisque je me suisarké db 
vous faire muet, il m'est venu dans l'esprit de me 
«er vir de votre rauëtisme pour obliger votre père 
à consentir que vous épousiez Zalde. 

LE CaXVALlXR.. 

£st-il possible 2 

^ FROSrxiN. 

Vous savez qu'il a toujours été le plus crédule 
de tous les hommes , et que cette facilite qu'il a à 
croire tout ce qu'on veut a tellement augmenté 
par la foiblesse de son âge, qu'on loi persuade- 
roit qu'il est nuit eu pletu jour. 

LE CnXVALIER. 

Mais il se défie de toi, et tu l'as si souvent 
trompé..., 

'-FRowTiN, i interrompant. 

Je le tromperai lûen encore, J9 sais son foible 
sur les sortilèges. Songez, vous, seijJement à être 
muet pour tout le monde ^ excepté pour Za'ide 
seule, lorsque vous en trouverez l'occasion* 

LE CHEVALIER. 

Tu me l'as déjii recommandé. 

FRONTIW,- 

Ne vous découvre2^pas même k Marine: elle est 
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fille ; elle pourroit parler , et te itratagéme que je 
médite demande un profond secret. 

LB GHEVALIIR. 

Cest assez. 

7R0NTl]f. 

Entrons k présent. Prenez ces hardes, et cacbez-^ 
les quelque part lànledans, j'en aurai peut-^étre 
besoin. 

SCÈNE XIV. 

l^ CHETALIER, FRONTÎN, MAftlWE. 

M A ViitiT, à Frontîn. 
Ah! c'est toi, Froatin? 

FRONTIN. 

Oui f mon ange; et voici le muet qme je mène 
^ ta maîtresse. 

HARIIVE. 

Qu'il a bon air! r 

FRONTIN. 

Eh ! eh ! c'est un muet fait exprès pour elle. Je 
vais le présenter. 

MARINS. 

Non , l'ordre est ce soir de ne laisser entrer per«^ 
sonne... Adieu; je ferai à madame les complimefis 
de ton m^aitre. 

( Elle rentre avec U cheçcUier. ) 
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SGÈTNE XV. 

. FRONTIN. 

Adieu, ma princesse... Je viens , comme on dit , 
de mettre le loup avec la brebis. Si mon strata- 
gème peut réussir ; voilà le dessein du baron 
rompu; mon maître lie sera point déshérité, et je 
serai payé de mes gages: voilà le fait.... Allons ap- 
{)aiser notre autre muet. J'ai été obligé, pour lui 
faire quitter Thabitjdelui découvrit ce que je fais; 
mais la confidence qu'il m'a faite de ses friponne- 
ries, et la chaîne d'or que j'ai encore à lui, me sont 
d'assurés garans qu'il gardera mon secret. Quand 
on Se mêle du niétier que je fais , on ne sauroit 
prendre trop de précautions. Oui , encore est-on 
toujours à la veille de la prison ou de la baston- 
nade. Les dieux nous gavde'nt de l'un et de l'autre! 


FIN DU second acte. 


ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE L 


ZAÏDE. 


V^UE de viendrai- je, hélas! dans une conjoncture 
si embarrassante? Demeurerai-je dans une maison 
avec un jeune homme qui m'expose à tous mo* 
mens aux plus violens troubles de la vie ? Il n'e^t 
jamais le maître de ses regards; tous ses înouve- 
mens marquent sapâssion; et déjà tous lesdomes^- 
tiques ont les yeux attachés sur nous. Je tremble 
à tous momens que la comtesse ne s'en aperçoive. 
Je crois qu'il cherche continueUenient à me parler^ 
Comment soutiendrai-je une conversation si har- 
die? Le plus sûr est de sortir d'ici... Mais je n'en 
ai pas la force , et je crains bien que l'amitié que 
j'ai pour la Comtesse ne-soit pas ce qui m'y arrête 
davantage. 

SCÈNE IL 

ZAÏDE, MARINE. 

^ MA R INT. 

Vous fuyez tout le monde , Zaide ? 

.ZAÏDE. 

LaisiSe-moi. 


Je ne tous cmmois pins deptus^bier*. 

ZAIDE. 

Je ne me connois pas moi-même. 
Qu'avez- vous? 

ZAIDB. 

Je ne sais. 

, MA|IINE. 

J'ai vu le temps que vous n'aviez rien de se^ 
cret pour moi. 

ZAÏDB* 

Te n'aî aucun «ecret h. te dire. 

MARINE. 

Vous ai-je désobligée en quel<[ue cbose ? 

^ ZA.ÏD& 

N OBi t« m'es toujours chère. 

HARIRE* 

La comtesse ne vous fit-elle pas bon accueil? 

ZA'inx. 
Axi-delk de tout ce que je pouvtns attendre. 

MARINE. 

D'où vient donc cette inquiétude? 

ZAÏDE. 

Hélas ! es-tu surprise de voir quelque cbagrin it 
une malheureuse qui ne connoit ni ses parens , ni 
sa patrie? • 

MARINE. 

Vous ne les connoissiez pas mieux hier. Il y a ici 
quelque chose de nouveau. 
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ZAIDE.^ 

Que yeax-tu qu'il y ail ? 

Je ne saia; mai» vous n'avez pas accoutumé 
cl'étre ainsi. Hier toute la maison étoit dans la joie , 
et le muet queTimante à envoyé àMadarae réjouit 
tous ceux dm logis; vous seule ne rites point.. 
Chacun 'lui fit des »gnes , auxquels il répondoit 
avec une grâce dont on étoit charmé : vous ne 
daignâtes pas lui en faire; et, dans le moment 
qu'onyprenoitle plus île plaisir, vous vous reti- 
râtes brusquement dans votre chambre. Le pau- 
vre garçon en parut tout triste , et il ne €ut plus- 
possibïe de le remettre de belle humeur après que 
vens fûtes sortie* 

2AIDK. 

Tais- toi , Marine, ou ne me parle plus de 1^*- 

UAïkINB. 

Est-ce que les muets vous font pitié ? 

ZAIDE.. 

Oui ^Marine. 

KARIIfK. 

Bon! et pourquoi celui-ci paroit-il si eontent de 
son sort? Allez , Mademoiselle y vous vous accou- 
tumerez k le voir. 

* ZAIDE. 

Cesse â« m'êa parler, te dis-je^ 

MARINE. 

Le voici. Voyez qu'il a bon air. - 

ZAÏO£» 

Que vîent-U faire ici? 
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SCÈNE m. 

LE CHEVALIER, ZAÏDE, MARINE. 

MARINE. 

Je crois qu'il nous cherche^ Ah! tenez , Made- 
moiselle , il vous fait assurément des reproches de 
ce que vous fîtes hier. 

ZAÎDE. 

Marine y je t'en conjure^ fais-lui signe qu'il se 
retire. ' 

harin£. 

Ma foi , Mademoiselle , je n en aurois pas le 
courage.: il y auroit de la cruauté. Laissez-le un 
peu se réjouir. Voyez comme il vous regard»! je 
jurerois qu'il prend plaisir à vous voir. 

ZAÏDE. 

Tu ne sais ce que tu dis. 

MARINE. 

Que vous êtes cruelle ! Pourquoi ne vouleî- 
vous pas jeter seulement les yeux sur lui ? 

ZAÏDE. 

Je ne l'ai que trop vu ! 

MARINE. 

Ah ! Mademoiselle, il ne parle pas; mais je 
viens de l'entendre soupirer. 

' ZAÏDE, 

Hélas ! • 

MARINE. 

Je crois , dieu me le pardonne , que vous sou- 
pirez aussi î Que diantre veut dire tout ceci ? 
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ZAÏDE, 

Tu es une folle. 

MARINE/ 

Pas tant que vous croyez. Hum... il y aici quel- 
que cho^. ( Elle les prend par le bras et se met 
entre eux deux. ) Çk , que "je vous envisage un 
peu Tun et l'autre : voyons... Vous vous trou- 
blez! il pâlit j il se déconcerte ! 

-ZAIDE. 

Que tu es violente! On se troubleroit à moins. 

MARINE. 

Mais lui , seroit-il si en désordre s'il n'enten- 
doit pas ce que je dis? Vous ne me tromperez 
pas y vous dis-je; j'ouvre les yeux sur tout ce que 
j'ai vu depuis hier : plus fine que moi n'est pas 
béte , et je vous défie de m'en doimer à garder 
sur ce chapitre. 

Z Ai D E. 

Oh ! laisse-moi donc en repos ) tu me fâches. 

MARINE. 

Et vous me fâcherez , vous , si vous me faites 
encore un secret de ce qui sç passe : ou mettez- 
moi dans votre confidence, ou je vais tout à 
l'heure dire mes soupçons à Madame. 

ZAÏDE. 

Garde-t'en bien! Fàut-il l'aller fatiguer de tes 
visions ridicules 7 

MARINE. 

Voyez-vous ses alarmes? Je veux que vous me 
confessiez .tout , et tout à l'heure ; vous avez tort 
de vous défier de.moi. Suis-je d'un naturel si fa- 
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rouche? Parlez donc , si vous ne voulez: pas qae 
ys parle^ 

SCÈNE IV. 

XJSCBEVAJLIEa, ZA.ÎDE, FRONTIN^MARINE. 

FEONTïisr, àparî^ 

Ah! qaevois-jfi? mou laact entre les pattes de 
Marine ! Tirons4e de cet embarras. ( A Marine.) 
Ah! mâchante fiUe !afa Iivaitresse ! trahir Timante 
et Frontin! Oeiel!ô_t.erre! ô mœurs! tout est per- 
du^ tout est corrompu : à q[ui se fier désormab^? 

A qui eu asHu^? que dis-t»? que yeux-ta? 

FH<MÏTIir. 

Ou trouvnr une femm:e fidèle , si Marine , que je' 
croy ois un bijou déloyauté, un vase de sincérité. .«- 
MARINE f r interrompant, 

Qu^as^tubu? qu'as-tu mangé? es-'tu devenu 
fou ? ' 

Ptdt a dieu l'être devenu ; et aV6ir toujours^ 
ignoré l'action la plus noire. 

, Quelle extravagance! que veux-tu dire 7 

Ce que je veux dire, effrontée ? comme si Ije* 
n'élois pas'informé de tout*- 

Et de quoi? 

rAOKtIN. 
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F R O N T I N. 

. Et que fait , k l'heure qu'il est, le valet du ca- 
pitaine dans ta chambre ? 

MAttlNE. 

Dans ma chambre? Gusman ? 

FRONTIN. 

y est-il pour loif u pour son mattre? qui ti'om- 
pes-tu de Timante ou de moi ? Mais - tu non's 
trompes tous deux } car quij touche l'un touche 
Fautre. ' 

MARINE. 

Quelle vision ! Es-tu ivre ou furieux ? 

FRONTIN. 

Oui ! je suis lUrieux , perfide ! et je veux que 
tu viennes tout k l'heure me voir percer ce témé- 
raire de mille coups a tes yeux. 

MARINE. 

I 

• Va-t'en cuver ton vin, ivrogne ! j'ai bieh d'au- 
tres choses en tête , et tu me déclareras toi- 
même qui est ce beau muet-là que tu nous as 
amen^, ou... 

FRONTIN, Vinterrompant 

Tu cherches k m'échapper ; mais tu me suivras 
tout k l'heure. 

MARINE* 

£b bien ! je fe suivrai; quand tu m'auras dit... 
FRONTIN, ('interrompant. . 

Non , tu viendras tout à l'heure , te dis-je. Je 
veux te prendre en flagrant déUt , te confondre. 

( // f entraîné. ) 

fUÉPEETOIRE, Tome XXXV. i5 
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MAR.iiiB^ àZmde. 
Cet eofi^ w^fOKVtiiBt ; mm^ roos ^ ne croyez 
pas être quitte de mes pentfc«tionfl. 

( Elle s'en va avec Frondn. ) 

SCÈNE V. 

ZÀÏIKfi, LE CQBVALIER. 

z AIDE y à part. 

Je mourrois si je me trouvois dans xm. pareil 
embarras ; il faut m'ei^ ^^i^rer à quelque prix 
que ce spit. 

LE cnsvAMEa. 

Vous yoje^ , «l»v>ia»nte Ifisiiàm, à ^|UQi.., 
SCÈNE VI. 

ZAÏDE, LECAPITi-INE, LE CHEVALIER. 

\t, CATiTAiNZy€4 jÇmde. 
Bowjoua , ma filb? : je yiem ypus dire s^4ifi^, 

j*ai ordre de partir demain. 

ZAÏJ)E. 

Demain ; IMTQnsieur ? 

LE CAPITAINE. 

(Le chevalierjait des signes,) 
Oui y detpain. {F^ojrant les signas diAcheiuUier,) 
Quel dr6le esVce Ik? {Au chei^alier.) Qïie deman- 
des-tu ?{A Haute. ) Oh ! oh ! c'est un muet. Que 
fiat^ici? 

'■ «'AIqc. 

Il*est k Ifr comtesse. 
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.LE CAPITAINE. 

Ce pendard-1k est bien fait. Je ne Tavoîs pas en- 
core vu chez elle : d'où l'a-t-elie eu? 

ZAÏDE. 

Timante le lui a donné. 

LE CAPITAINE. 

Tîmante feroit bien d'aller chercher son frère 
le chevalier. Le baron d'Ottigni est fort en peine 
de ce fripon-là : on ne sait, depuis hier au soir, où 
il est 9i\é, 

{Le chevalier y voyant arriver son père y s*en- 
fuiL) 

SCÈNE VIL 

LE BARON, LE MARQUIS, ZAÏDE, LE 

CAPITAINE. 

LE BARON, au Capitaine* 

Ksi ! Monsieur , . vous pourriez peut-être me 
donner des nouvelles de mofl fils le chevaher? 

Ul CAPITAIKS. 

Moi, Monsieur? 

.. LE BARON* 

Mon frère le. «omnittadeur vient de me dire 
qu'il le- vit hier AfkVA la rue , ^ur les neuf heures 
dtt'SokVy^ qji'il couroit après: dewi filles qui sor- 
toient de chez vôtres 9<£iir. 

"Ism OiîFITiflWEb * - 

Je- vous diiiai'bieti' qui éVMent os» deusiUlèi : 
«Il Toilk d^k une; mais pour vot^e cbevidier, je 
ml^aijaoaiRis^yif. 
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LE MARQtjis, à Zaïdem 
Et vous^ Mademoiselle? 

ZAÏDE. 

Moi, Monsieur?- 

LE CAPITAINE. 

Ma fille y -ee ne sont point là nos affaires. En- 
trons chez la comtesse; je viens dîner avec elle..,* 
(v^a baron et au marquis,) Serviteur, Messieurs; 
jusqu'au revoir, 

(// sort avec Zaïde.) 

SCÈNE VIIL 

LE BARON, LE MARQUIS. 

LE BARON. 

Que sera devenu mon fils? 

LE MARQUIS. 

Je ne vois pas qt^e vous ayez sujet de vous tant 
alarmer. Le chevalier a passé la nuit dehors , et 
n'est pas encore revenu: voilà bien de quoi? 

LE BARON. 

Mais la manière brusque dont il me cpitta hier 
en ce même endroit , m'étonne. * 

LE MARQUIS. 

Cestquelquesailtie de jeunesse, et qui passera. 

LE BARON. • - 

Je ne "^ous ai pas e4icore tout dit. Hier , mon 
frère le Commandeur le rencontra deux fof$ ^ la 
première; foia,. il couroit après deux filles, comnoie 
je vous ai dit ; une heure après , â le vh encore 
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passer : il ne put l'arrêter ; et il remarqua qu'il 
étoit en habit de masque. 

LE iTarquis. 
En habit de masque? 

. LE BARON. * 

Oui y Marquise 

SCÈNE iX- 

LE BA^ION, LE MARQUIS, FRONTIN. 

FRONTiH , à part, aujbnd du O^éâtre. 
Ecoutons , sans i)ous.montfer. 

LE FARok. 

Mon frère votilut. lui demander pourquoi ce 
déguisement hors de saison : le chevaliinr ne lui 
répondit pas un seul mot, lui parut tout interdit , 
comme un homme qui a l'esprit troublé, et. 4e 
quitta brusquement. 

TViOVTiv 9 à parL 

Bon ! l'alarme est au- quartier. 

LE marquis. 

Ce sera, vous dis-je, quelque trait de jeunesse. 
Vous avez mis vos gens en campagne pour vous 
découvrir où il peut être allé 7, 

I*E. BARON. 

Tous, excepté ce fourbe de Frontin, qm m'^a 
toujours trompé. 

• ' FRONTIN, à ^ri^. 

Me voilà? *^ 

I,ï bARON. 

Et dont je me défie. . 
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FRONTIBT, A^/f% 

U n'a pas trop de tort. 

LE BARON. 

n aura fait ëvader.mon filt. 
Cela se poarroit. 

Si je puis Yen convaincre , je le ferai pendre» , 

FRONTiN, àpari. 
Cela est un peu forti 

Ou je le ferai parler. 

Pasae pour^tla. 

S»3et Sf AR^VIft* 

Qoelnifet area-yous de tesoup^ontiei? 

LE BA-ROIf« 

Si VOUS saviez combiei^ de fioîs il m'a trompél 

T&ORTIHy kpéirt, 
K'est-ce que cela? Il est temps que je lui serve 
un plat de mon métier... {Au karea^yiUiooùtvat ^ 
}« V0U6r càfercke partout. 

LX BAROK* 

Te voilà donc , scélérat! tu aB enlevé le cheva- 
lier ^ fu'en.as-tu) fiil? 

FRONTIlf. 

Ah! Monsieur! que vouflb rec^unoîsses mal les 
soins que je viens de prendre! 

LE BAROir. 

Et quels soins ; fourbe? 
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. FRONÏIN. 

Ne pourrois^fe pa$ vans parler eti fitCfOt 7 
Tu veut me ta*émpi^ ? 

TftOlftlIV. 

Ecoutez ce qu'il a à vous dire. 

Eh bien! parle. 

FRoin'r^f», h part, 
Cet hoitittte-lk ih'embarrà&Sé. { AU iâ^H. )Mon- 
Sieur, il y a certaiûe2rc&ô5%<|tt^ ft^n paà à pro- 
pos de dire disvdut...* ^ , 

LE. BARON) I^înierrompant, 

Parle, te dis-je, et parle haut : je n'ai rien de 
secreipour lemaiiiçquis. 

FÎlOlfTlN. 

]^l>ien ! Monsieur , quand |e yfs les alarmes où 
vous étiez hier pour la fuite du t:heyaliei^> «t ^e 
mon innocence ëtoitBonp^Uiiée, je fis dessein de 
ne rfentrer plus aâ l^gis qi»e j« n*Oki esfMf Appris 
des nouyellosé 

LE BARON. 

Ensais-tu? 

FRONTIN. 

* J'avois couru tout ^afdes.^ns rien, découvrir : 
j'ëtoift au désetpoit, q«and ce tkatia tfn faonalte 
homme de me» «mis m'en a ii% plus queje n'en 
voulois safoir. D'abord, je tous ai cherché par- 
tout pour vous en informer. 


^ 
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L£ MARQUIS. 

Dis-nous vile ce que tu as appris. 

.FRONTIN.i 

Cet honnête homme, MoasîeUr, m*a dit qu'il 
avoit pris garde que, depuis .que le chevalier est 
arrivé, il ne sortoit point, et qu'il étoît continuel- 
lement à la fenêtre de sa chambre , triste ^ rêveur 
et méjancblique. 

XJK BAROK. 

Il est vrai. 

^ FROIVTIN. 

Que IJi jl passait les journées .entières à parler 
par signes ^^iHie.^très-helte fille, qui é^toit aussi à 
la fenêtre, de i autre côté de la rue. 

LE BjIROK. 

Ah! voici ce que j'ai toujours craint. 

FRONTIN.' ' ' 

Je me suis allé informer qûî ttôït «éetie Me, et 
j'ai su qu'on l'appelôit Ma.... za.... sa< 


» • ? 


LE barok; ' " ^ 

Zaïde? '/■''''' 

FRowriïr. 

Justement, Zaïde. D'abord j^'ai couru au logis 

de cette fille : on m'a dit que depuis hier elle avôît 

délogé. ^ - 

LE BAljLON. 

Je le sais : je la viens de voir ici.... Je tremble. 

FROlTTINi 

Parlons bas, 's'il vous platt. Vûu.s savez donc. 
Monsieur y qu'elle e$t chez la cmoitessie ? 

• LE R A Hoir. • « * 
Oui. . ! i . i » . * 
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FRONTIN. 

Je suis d'abord venu. 

' LE BARON* 

Eh bien? 

FRONTIN. 

Qvd diriez-voûs , Monsieur, que j'ai trouvé ? 

LE BARON.* * 

Et qui? 

FRONTItr. 

Le chevalier. 

• LE BARON. 

Le chevalier ? 

FRONTIN. 

Oui 9 monsieur, le chevalier, avec un habit^d 
extravagant, que j'ai eu de la peine à le recon- 

noître. 

LE BARON) aumarguis, 

y oilà qui se rapporte à ce que le commandeur 
vient de me dire. • 

FRONTim 

Vous voyez , Monsieur , si jetons dis la vérité ? 

LE MAKQVis y au baron, * 

Vous saupçonniez à tort ce garçon*là. 

•FRONTIN. 

Ah! Monsieur , cela m'arrive tous les jours, ' 

LE BARON. 

Il faut tout k l'heure que j'aïilè-chezla comtesse. 

FRONTim 

' Attendez /Monsieur, que je vous aïe tout dit. 
et puis vous ferez ce 'qu'il vous plaira. 

LE BARON. 

às-tu parlé au chevalier? ' 


I 


iSa LE HITET. 

FRONTIK- 

Oui y Monsieur. 

XE BAKOIV. 

EtquetVt-ildit? 

FaonTiif. 

Ah! Monsieur !.)'ea aile cœur si serr^... je croh 

que j'en mourrai ! ^ 

&f lAnezr. 
Comment ? 

Il ne parle point. 

LE BARON* 

Il ne parle point ? 

FRONTIN. 

Non f MonéieuT. 

h% BjàJlOSI. 

Est-il mort ? 
Non ^ Monsieur* 

m LE BÀEOU. 

Est-il midikâe ? , 

FROITTIKi 

Je ne sais* ^ . , . 

LE BARON. 

D'où vient 4onc qu'il né parle point ? 

711.0 IV TIR» 

Je ne Hawaii dire, Monsieur > m t'est fv'^t» ait 
jetë quelque Mit %Br lui f <m s'il èevosi tôinb^ 
dans une espèce de m^ancolie ; mais je n'ai pu 
l'obliger à me répondre que pkrsig^DÎcs. 
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LE BAR 09. 

Ah! ciel! quelle extravagance! L'amour loi 
auroit-il fait tourner l'esprit? 

t£ IBARQtJIS. 

Il y a là-dessouif quelque mystère. 

Cela pourroit être , Monsieur. Maïs pour<liH>i 
ne se seroit-il pas ourert à moi 7 Je lui ai dit ^ 
pour le faire parler , que je sa vois son ambur^ et 
que jen'étois venu la que pour luirendre service. 

LX RAROH. 

£hbien?àceU? 
Mutus. 

LE RARON. 

Juste ciel ! que sçra ceci ? 

1*B MARQUIS. 

Bagatelle. Le clcff^dier «at iiiiurëm«Qt d'iule 
ligeace avec cette fille. 

VRCUTtir. 

Je le crois comme roos, Afonsienr ; mais être 
^«rdument amoureux^ arev pnsl'littkstade de 
ne parler que par signe», Meoyevr! Mensicitr) 
on dit que les grand» pMsioos font de terribles 
imvagesi tt puis, s'il y irr ait là qaelqu»b ohàmlAB? 

LE «AROir,<fu itui/ifKfgr* 
Àh ! marquis ! 

LE MARQVIS^ 

* Chansons, TOUS disait I c'est us jeu concerté 
entre eux. 


v^ 
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TKovTiv fàpart. 
Le maudit homme ! 

LE BAROIf. 

Quelqu'un aura ensorcelé mon fils» 

LE MARQUI^. 

Qu'allez-vous-là yous imaginer ? 

FRAfT'lW, 

Cette vieille juive , qui passe pour sorcière, vint 
l'autre jour au logis > et parla longtemps au che- 
valier. 

' ' LE BAR0I7. 

Ah! la maudité^femme ! 

LE MARQUIS* 

En vérité 9 baron , vous êtes trop &cile k vous 
mettre dans de pures visions. 

LE BAROir. 

Vous croyez donc que Frontin nous trompe ? 

LE MARQyiS. 

• :Nottj pour ce gar$on4à , oh ! puisqu'il vient , 
de son propre mouvemeat y vous, dire ce qii^il 
sait, je ne doute point qu'il ne parle sincèrement. 

FRONTtN* 

Si jepâfle sincèrement!. ..Je n'ai qu'on dé&at^ 
Mqnsieur^ je suiélrop franc. 

le' BARON. 

4^jioi qu'il en soit ^ il faut que j'aille trouver le 
chevalier , e^ que tout à l'heure... • 

froStih, farrélanL 

Gardez-vous-en bien y Monsieur. Personne ne 
Je connott chez la comtesse : il passe là-dedans 
pour un muet de naisianc# ; je crois qu'il Vaut 


« • 
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mieux le tirer de là sans ëclat. Aussi bien vous ne 
voudriez pas qu'il sortit en plein jour avec l'habit 
qu'il porte ? 

LE MARQUIS, aK&a/V/l. , 

Oh ! pour cela , Frontin a raison. Ce que fait 
le chevalier est une folie dTun jeune hQmme,. 
qu'il est mieux de ne pasdivulguer.Laissez agir ce 
garçon-là: on ne peut pas être mieux intentionné. 

LE BARON y à Frontin. 

Eh bien! Frontin , je me repose. sur toi. 

FRETIN. 

Si vous me laissez faire , Monsieur , j'espère 
que je vous en rendrai bon compte. 

LE MARQUIS y OU baron. 

Adieu , Baron. Je m'en v^ais en repos, puisque 
vous avez des nouvelles de votre fils ; j'espère 
qu'à mon retour vousserez guéri de vos frayeurs. 

FRONTIN, à part. 
Oh! à cette heure j'en .aurai bon marché. 

( Le marquis sort* ) 

SCÈNE X. 

lE BARON, FRONTIN, 

LE BAAON. 

Que j'avoistort de te soupçonner !^ 

FRONTIN. 

Oh! oh! Monsieur. 

J^Z BARON. 

Hélas I mon pauvre Frontin I 


"l86 %Z U17CT, 

FR09T1N. 

Il ne faut paa^Monsîeiiry vous afiUger : quoique 
le' chevalier ne parle point , il entend aases bien 
tout ce que Toii dit. 

u^ »Aaoir. 

A}\! FrontiBy î'âi obeervé quedepiiiS'qHMl4iacs 
jours, il ëtoit tout chaiigC; et parloir Hiaii«i que 
de coulWW» 

FRONTIK. 

En «fiet, Monsieur, vous me faites prendre 
garde qu'il sembloit perdrç la parole de jour en 
jour. ^ 

LE BAROir. 

L'amour seul ne fait point cela : U y a Ik quelque 
sortilège. 

Que ca'sok charme ou mattie, «Ile «e &ît qae 
commencer , et il y a des mëdecÎM qui en aavent 
guérir. 

"uz aJkaoïv. 

Oui, mais je voudrois les consulter* si secrète* 
ment, que je ne publiasse pas la folie de mon fils. 
Ces sortes d'aooidéBS d^s^aorent une maison. 

KAO^FTIH. 

Oh! Monsieur, j'ai ouï dire que les folies qui 
viennent de Tamour ^ nA^dëshonorent personne : 
toutes les famille seroîe&t dëshonoHos* 

Je suis si connu de tous-tes m^deeinS'delVflpIes. 

FltOWTilf. 

Attendez^ Monsietir.».. Byad^p^ds^dettt jours 
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dans ce palais uo de^ plus grands hommes du 
monde pouf la médecmSl 

lï; sA.noH. 
Eh! qui? 

FRONTIIT. 

Diahle! c'est un médecin français. 

LE BARON. 

V 

Et si c'ëtoit un hahile homme , serôit^l sorti de 
son pays? les bons médecins j sont si rares. 

FRONTIN. 

Peste! c'est un député de la faculté de Mont- 
pellier^ qui*va conférer avep l'école de Salerne 
sur quelques opinions nouvelles. • 

LE BARON. 

Et que vient-il donc {kire ici? 

yRQNTlN, • • 

Ce ^eroit une trop longue histoire à vous faire: 
suffit qu'il loge dans ce palais, et que je viens de 
lui parler tout à l'hei^xe^ 

Et comment le connois-tu ? 

prontipK 

Ciomme il est étranger , e€ que- f ai< été en 

France, je lui ai rendu quelques'bofis offiees. 

LB baron. 
Eh bien? * 

Sv vmis voidi», Monsieur, tondis «pt^oq <ttae 
cMk Ia comtes»», fe vais- le prier du dasoendre 
dans cette saUe> ok,}é feoti vttîr ^oire fils. Je di- 


^ 
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rai au médecin que le chevalier n'a ni père, ni 
mère, il l'examinera , sans le connoitre; 

LE BARON. 

Fort bien; mais je veux y être présenta 

FRONTIN. 

C'est ainsi que je Fentencis. 

LE BARON. 

Mais comment ferai- je? j« n'eu tends pas le 
français? 

FRONTIN. 

n vous parlera comme vous vou^e2.... latin? 

LE BARON. 

Je l'entends encore moins. 

FRONTIN. 

r 

E^ bien! grec, hébreu, chaldéen, syriaque, 
allemand , espagnol , italien , languedocien. 
Gomme il a fort voyagé, il possède toutes les 
langues. 

LE BARON. 

Ya donc, mon garçon, hâte -toi de le faire 
venir. 

FRONTINTf 

Mais , à propos y a ves-vous de l'argent sur tous 
pour lui donner? 

LE BARON* 

Je crois que non. . 

FRONTIN^ 

Dépéches-vous d'en aller quei'ir, et en qfian- 
tité; il ne feroit rien sans cela. Jugez s'il est âpre 
k l'argent 9 il est médecin et gascon. 
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« I.E fAROir. 

J'y rais de ce pas ; atten<lJ-tn<H. 

; (nsort.) 

SCÈNE XL 

FRONTIN. 

JLh! par ma foi, voilà un hon^me bien facile à 
duper. Il a pris l'alarme bien chaudement. Je n'en 
suis pas trop surpris /il commence à radoter , et 
il n'aime rien tant au monde <}ue cet enfant-là. 

. SCÈNE XII. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

LE HEYALIER. 

J'ai entendu ce que tu viens de dire à mon pçre : 
f ai compris ton dessein ; mais où trôuveras-tu le 
médecin dont tu as besoin ? * ' ' 

Il est tout trouvé. 

* * 

LE CHEVALIER. 

Toi? 

• FEOlTTIir. 

Mdi-xdiiîiiie^ 

LE GBEVALIEE. 

n te reconnoitra.. 

VROITTIJK. 

^ Bon! d« la ijianière dont je serai travesti, et 
avec tous les jargons que je parlerai, je l'en défie. 
Où avez-vous mis les baides querje vous dis hier 
de cacher? 

16 
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LIP Q9BTAI4IEIK ^ 

Tn les trouvera» là ^idvtt» ce citbiéet aà per^ 
sonae n^eBt^ que moi. Mais nous nous hâtons 
trop de donner c^te ^açiae ^ mon père : je de* 
y rois- savoir auparavant côihmenè'ma passion est 
reçue de Zaïde. i$f taî^ |^ètlt-«tre encourir k la 
fpis rindiffnàtion de deu:]^ personnes que ie res* 
]^ecte et i^ue j adore. • . \ 

Quoi! vo^j^^^ye2^pa%0)»G<kr^;par^À ^de? 

. ^UÇ. Cp.ïlV>^IM.., 

J'en aï tou}<Jurs été e!ïi^é<îhé pat quelque nou- 
vel obj9a»^~y t% < lu Vi^éioia Venu tlAiloI, falloir 

me découvrir devant Marine. 

.il : j.' ^1 * r 

, . . rRORTIIf. 

Taî romuu Jes chiens fpr t à pvopçi ;.y ous auriex 
fort mal fait. Il ne fautp,d^ risquei[ que oçci vicAne 
a la connoissance de }a /comtesse ; elle est glo- 
rieuse, délicate et hautaine, et AeToudroitp«ur 
rien au monde être soupçonnée d'avoif eu quel- 
que part en toute cette intrigue. 

Attends donc que j'aie pu savoif»'ttAâdoap^ 
prouve... • ^ ■'i...'"j A : ix 

Commençons pav lé pltit^ difficile; gagnons v&- 
tte.pèt^ } puisque 2iiiâ« vcMS'tMMlétl,^ ht tvens 
âé}i( MtidJa •' 

Comment l'oser espérer ? < . : 


Vous moquez- VOUS 7 vous ne connoissez pas 

votre mérite; yétâ iiés ilâ tr^ôr aÛ moins pout 

être aime du sexe 5 et jiei^ui^quelque prude qui 

résistât à un beau jçune homme comme vous, s'il 

i'avoit une. fois persuadée qu'il pû^ s*empécher 

de p*arler ? Rendons-nous seulement maîtres du 

bon vieillard ; et puis, de votre coté, tachez à 

parler à Âaldé daiis là jôùrhéé. tl faut bue ce jeu 

fililSaîè àvatit fe retour d^ iûoti tàûiife : il ne côn- 

sentirdit jamàife «t^'dh jtiliât tê iôiif k ^ft pTerè. 

Je iipiis quérir le médëciii; stdieu. J'entends votre 

père qui revient; tenè2-V6iii \k, et joùéz t>îen 

votre rôle, 

• ^ ' {.Il soft) 

SGÈN^XIII. 

LE BARON, LÉ CHEVALIER* . 

• 

LE BARON, À pofi , étifi^ boir le chevalier» 
'lÈÈ'^ivMy'fouk lin àc^iaent tien étrange! 
( Apercevant le'ché^dl&r^ Âh ! àE ! voici ce pau- 
vre garçon. Frontin ^st sans douté all^ quérir le 
médecin.^ Voyons un peu. {Au cavalier. ) Mon 
Ôfe?^//^àr/.) il né mé voit point... fl voudroit 
me parler... Cela n'est que trop vrai. Cet eiifant 
m'aime bien ! VdilM <|i!f tàîi ténàte le cœur! {Au 
ohevaUer. ) Chevalî^*? ( A pâli. ) Ati f maurîit» 
amour ! maudits sofëiè^V^M»$ j^ crois que voici 
ct^tm^^é^xiXiLti^hûi^ûiiv^^iiQ^é qui 
je «toi. * V ' • 
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SCÈNEXIV. ^ 

LE BARON, LE CHEVAIJER^ FRONHN, 

en médecin» 

♦ • 

FRONTIIf. 

Frontinu^y Frontinus , non est Hic , in las y 
plégui ego m'en retourno : io me ne vo. 

LE BARON , à Frondn , lui montrant le chevcUier. 

Monsieur , Monsieur , ne vous en allez point f 

voilà ce jeune liomme dont Froutin vous a parlé. 

FRONTIN. 

Iste est mutus , aqueste ? 

LE BA&Oir. 

Oui , Monsieur*. ^ 

FRONT IN. 

Non f non , non y non est mutus, 

LE BARON* 

Dites-Yous, Monsieur, qu'il n'est pas muet? 

FRONTIN. 

Et Frontinus est unusjourhus yjburbissimus, 

^ ,LE hiioVf àpoi't. 
n a bien raison. 

FRONTI]<T. 

CertenamenÛ' non est mutus y maveriïablèn^enie - 
non potest parlare, 

LE BARON, à/9ar/. ...... 

Il a d'abord connu son mal. . 

• . • . ' ^ :. . . 

Bota cnspo , boui peeaire y^ fi balisço , quanta 
fourberie de Fronthio! ndhidixit que iste , à^i^ 
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non kabet ni patrem ni^mairem , et vos ; tu , vos 
vestra merce. Fo seignorii est-il son padre ? 
• hE "BAROTf y à part. 
. Oh ! le grand homme ^ il a connu que je sois 
son père. ( A Frontin. ) £h bien ! oui y Monsieur, 
c'est mon fils. Je vois bien qu'on ne vous peut 
rien cacher. Que faut-il faire pour le guérir 7 

FRONT IN. 

Dicamtibi: ho y ho^ mouchachou friponeUo , 
campis , vos sete inamoratus, 

LE B A R o N y à part. 
Le voilà au fait. 

FRONTIN. 

Odio la vostra /ringairo , vostra mestressa , 
vostra inamorata non cognoscitsui parentes* 

LE BAROlVl 

ILestvrai. 

' TRONTIN. 

Ma suo parentes sunt nobiles, piotentes y opu- 
lentes. 

, L£,BAEON. 

^ A la bonne heure. , . 

FRONTIN. ^ 

Et Id cognoscebunt un giontb. 

LE BARON. 

Soit; mais qu'ordonnez,- vous , Monsienry-pour 
tirer mon fils de cet accident ? 

• fRON'fiN, tendant les deux mains. 
Jo la diro tibi y egovi lo dirai. 

LE BAE0N,''À'^rf. 

Il veut être payé ; c'eit un. vrai méde^Qt». {A 
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Frontin , en lui donnant 4« l'wf^nt) Teaez ^ 
Monsieur. 

FRoifTiif, prenant limrgent. 

Foêes me ii firmdre fnwmërè^ et vikmânte 
fane tiptUare preste. . 

Èt^tidiyMdtrôièiur? 

FRONTIW. 

A quelo drouieto per mouiÛe f queîla ragazza 
permogiici / 

iiE ftAfirô!». 

Que je lui fasse épouser cette fille? 

FRONTIN* 

Ouçi métis hodiè , hoggi ^ ho^ 

Aujourd'hui? 

FROBrTïir* 

B presto si iascaie inveêeittre h mnlOèéi 

/le BARON. 

Eh bien ! si Ton Uls^è iâvétérer le mal ? 

FRONTIN. ' ' 

Causatum per qgfiàrem eiper magiam.., 

LE ^AJ^ON. 

, Cause pM asvonr et^par ma§î|a«;, > 

fio^triv. 

Nouté serupm hoarè : ftm etk tempus^mm sara 
pu tempo. . . i ' '. 

llneMr*ptti»t«»^&? ' 


» ^ ., 


• . t » ' « 
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FROFTIN.' 

lUe bii sam sentper mufus. -^ 

lE BAROir* 

■ • 

.n sera toujours muet ? 
• * • 

FAONTIir. 

JBi infine vo seignona parafyUca^ 

LS BARON. « 

Et fùoi je deviendrai paralytique? 

* FRORTIlf. 

Fer conCagionem et par syinpathiam. 

Ah ! dieux ! 

Fitfoiftt». 

iV/ sabipas cCautr^ rtmedit altemm remedium 
non est, 

m 

riz BABOIV. 

n n'j a pMOt d'autre rexmède< 

(,LeehevaUer sort.) 

S CE ni; xy. 

LE BAROJS.JRftOHTIR. 

FRO.IfTIlV. V ^ ' 

Vfo^ne, ne Signore^ nh y niiez, courez près- 
tare ,preparare , accomodare per un rënieàiù dhe 
non tifara maie r seryitor à va seignoria* 

" (ïtsort) 
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SCÈNE XVL 

LE BARON. 

• 

Allons, puisque les parens-de cène fîUer sont 
nobles et riches y qu'elle seranm jour reconnue , 
et qiî'il n'y a point d'autre remède, j'aime mieux, 
pour ne rien risquer , consentir à tout , que de 
voir plus long-temps en cet état un enfant qiy 
m'est si cher, 

\,SCÈNE,XVIL 

LE BARON, FRONTIN. 

• FKOirTIII. 

Gk médecin n'est pas encore venu ? 

< 

IiE BAROll, 

Je viens de lui parler. 

FROlTTIN. 

Dëjk? 

-LE BAJIOir. 

Oui, . - 

FRONTIir. 

Et le chevalier?.. 

"^ . \ I<E BARdlIf. 

lira vu. ; • 

• ' FRONTIK. 


* * « 


Eh biçn ! Monsieur , étes-vous content de lui ? 

LE BAROlf. 

Oh! le grand homme 1 

FRONTIir. 
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FRONTIN. 

Je VOUS Tavois bien dit. II n'a pas su que vous 
soyiez son père ? 

LE BAR«0N. 

Vraiment y vraiment y il Y^ d'abord devint' 
Le sorcier ! 

XE BABON. 

Viens, Frontin; allons songer à ce qu'il faut 
faire : il n*y a pas de temp$ à perdre. 

i^oifTiN^ kp^rt 
Vivat. 


Fin DU THQISliUE'^ÇTE. 
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ACTE J^UATRIÈME. 
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S C Ê N E I. 

ZÀÏDE. 

jS e balançons plus , fuyons-le pour jamais ; re- 
tournons chez la sœur du capitaine. 

SCÈNE IL 

ZAÏDE, LE CHEVALIER. 


I.E CHEVALIER. 

pEgrAce écoutez-moi, Zaïde! suspendez pour 
un moment une si cruelle résolution» 

ZAÏDE. 

Je ne saurois assez tôt m'éloigner de vous > 
après ce que vous avez osé entreprendre. 

LE CHEVAL lEE. 

Je vous adore y Zaïde j et je n'avois que ce 
moyen pour vous voir et pour vous le dire. 

ZAÏDE. 

Qu'attendez-vous de moi y de votre père , des 
personnes de qui jç dépends ? vous les irritez ton$ 
par une conduite si hardie. Avez-vous songé à' 
ce qtte je suis , à ce que vous êtes, aux obstaclesi 
insurmontables qui nous séparent ? 
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LE CHEVALIER.' 

Partoat ailleurs qa'ils soient, que dans Votre 
cœur, mon amour sera plus fort que tous les obs- 
tacles : c'est un si grand bonheur pour moi d'avoir 
pu vous dire que je vous aime, que je ne désespère 
plus désormais de ma fortune. 

ZAÏDE. 

Cessez donc de vous attacher à la mienne. Mon 
étoile est d'être malheureuse : j'ai commencé à 
l'être dès l'enfance; je le serai toujours. ^ 

LE CHEVALIER. 

Vous ne le seriez plus, Zaïde, si vous daigniez 
approuver la pure ardeur dont je brûle. 

ZAÏDE. 

Hélas ! je ne vous ai déjà que trop fait connoi- 
tre.... Ne m'obligez pas à vous en dire davantage. 
Malheureuse! c'est bien à moi.... Sortez ^ ou lais- 
sez-moi. 

LE CHEVALIER. 

Non^ charmante Zaide. 

SCÈNE III. 

ZAÎDE, LE CHEVALIER, MARINE. 

MARINE, criant à haute voix, et appelant la 

comtesse. 

Madahk, venez voir : notre muet parle. Voilk 
ce quej'avois toujours soupçonné. 

z AIDE, à /lait» . 
àhï del! je suis perdue! 


! 


f< 


L E c RfE VA 1 1«« ; à Marine. 
Ma pauvre Marina! 

sf-ARiNE, appeiant. . 
£h! venez voir, Madame, venez voir. 

zAxvEj àpart. 
Que pensera-t-elle? 

LE ciitviLiER , à Marine, 
Au nom de Djeu, Marine! 

m ARjïiE, appelant 
Madame? èh! eh! Madame? 

LE CHEVALIER. 

Ma chère Marine, te vdîlà maîtresse de ma vie, 
puisque, tu Tes de mon secret. Je suis frère de Ti- 
mante, j'adore Zaïde, et il n'est pas de milieupour 
moi entre la posséder ou mourir. Si tu me-décou- 
vres, tu me donnes une mort certaine, lu exposes 
Frontin, y 

MARINE. 

Àh! le fourbe! 

LE G9EVALI£<R. 

Tu l'exposes ai^x plus violens effets du ressen- 
timent de mon père': si tu ne me découvre^ pas , 
je te devrai toute la félicité de ma vie. 4>arois-tu 
l'inhumanité de me perdre et d'envelopper Zaïde 
dans ma disgrâce? Zaïde qui t'es chère, Zaide qui 
est innocente, et dé qui je n'ai pas attendu le con- 
sentement pour faire tdût ce quie j*ai fait. Veux.* 
tu que j'embrasse tcs-^encrùx? me veux-tu voir 
expirer à tes pieds? tne-veut-tu voir les noyer de 
larmes? 
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MJkRINE. 

Levez-vous; vous me faites pi lie : je suis ni%xx^ 
irclîeitteht tetlére/ je à*àui-ois pa« la force de vous 
rendre plus malheureux. 

LE CHEVALIER. 

Ma chère Marine l ' , 

MARINE. 

Ce n'est rien d'e m'avoir gagnée, vous ne pou- 
vez long-temps ||femper la comtesse féHe 41e se 
'doute déjà qiie t^> de la vérité : c'est moi seule 
qui la combattois , et qui ne croyois pas Frontin 
capable de me cacher quelque chose. Sotte que 
j^étois! Mais il faut vite fiiiir ceci. ^, voyons, 
que pouvons-nous foire? Je veux entrer dans 
vos intérêts. 

L£ CHEVALIER. 

- Ma chère Marine, que je te sais reikvàbie! 
{>ermets qwe, dans led premier» transports de ma 
veeonnoissande, f embrasse encore tes genout. 

MARINE. 

Que faites -vous 7 malheureux! levez -vous, 
voici madame. 

LA Com'î':ësse, zaïde, le chevalier, 

MARINE. 

LA cfoMtEsSE, à part» 
Que voîs-]e ! Zaïde en larmes , Marine effrayée, 
le muet à ses pieds ! Je n'en dois pins douter. ( A 
Marine, )'R,enti;eZf Marine; faites signe à ce garçon 
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de vous $nivre. ( À Zàide. ) Zaïde , demenrez i^cc 

inoi. 

( Marine et le chevalier rentrent, ] 

SCÈNE V. 

LA COMTESSE, ZAÏbE. 

. LA COMTESSE* 

Ji^rous aime, Zaide; et )^n ne pc^t fj^ère 
donner plus de marques de t^Bresse que je vous 
en ai donné. 

ZAÏDE. 

Je sens comme je.dois, Madame.... 

LA COMTESSE, l'interrompant. 
Attendez k me remercier que je vous aie dît 
' tout ce que j'ai à tous dire. J'ai trop d*attention 
sur tout ce qui vous regarde , pour n'avoir pas re* 
marqué qe qtii s'est passé depuis que le m^et que 
Ti^iante m'a envoyé est entré, chez nous. Ybus 
rougissez, Zaïde? 

ZAÏDE. 

Moi, Madame? 

LA COMTESSE. 

Oui; et cette rougeur confîrmeroit mes soup- 
çons, s'ils avoient quelque besoin de l'être. Jki 
surpris vos regards, J'ai observé V€B démarches; 
vous n'avez pu me cacher votre trouble : je vous 
avoue même que j'en ai eu pitié. Il suffiroit de 
l'aveu que j'en fais "pour m'attirer votre con- 
fiance, si je ne croyois que l'amitié. que j'ai pour 
vous dut, depuis long- temps, me l'avoir acquise. 
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zaIde. ' 

Madame.é*» 

LA COMTESSE. 

Ouvrez- moi donc votre cœur sans ci*ainte. 

. ♦ ZAÏDE. 

Qui y moi 7 je ne vous ai jamais rien cache. 

LA COMTESSE. 

Faut-il que j'aie besoin de vous faire quelcpie 
violence? veux- je entrer dans vos affaire^ que 
pour y prendre la part que je dois? 

ZAÏDE. 

Moi, Madame^ des affaires? une pauvre iraio* 
cente! Ohlciell 

. LA COMTESSE^ 

Vous pouvez aussi peu douter de ma fidélité 
que de ma tendresse. Je n'ai pas voulu , par ^is^ 
crétion, vous parler devant le capitaine. Vous 
savez qu'il m'a avertie qu'un jeune homme pas* 
soit^les jours entiers à vous regarder à vos fenê- 
tres. Tout ce que j'ai vu de notre muet me donne 
de violens soupçons que c'est ce même jeune 
homme. Avouez-le : pouvez-vous vous cacher de 
moi et connottre à quel point je vous aime ? Vous 
ne dites rien 9 Zaïde? " 

ZAÏDE. 

Que Voulez-vous que je vous dise? je vous vois 
des soupçons; je n'y ai point la part que vous 
croyez.... Je suis dans un trouble.... 

LA COMTESSE. 

Et c'est ce trouble où je vous vois qui augmente 
ma curioMtéy fvCe que vous m'êtes chère. Ne 
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me dëgnisez plus rien> chéclarez-moi un mystère 
que vous ne pouvez plus me cacher. Parlez; je 
serai peut-être eu ^«at de vous servir avant que 
le capîtakie parte. Quoil toutes mes prièi»s' ne 
servent qu'à augmenter Votre silenée? 

A AIDE. 

Quelles pensées aussi avez -vous, Madame? 
Pou#q[uoi vous attachee-voub iime presser? Au- 
Fois^je été capable de vous déplaire en qod^e 
chose ? Que je suis malkeùreusei 

LA GjOMTESSE. 

'Oh bien! ptùsque tous ne voulea rieni itiV 
vouer, je ne m'en prendrai plus qa'au muet, et 
je le punirai de Taudace dont je le soupçonne. Je 
là'attefids poitr cela que Farrivée de Timttute. 
Mais le voici plus tôt que je ne Tattendois. 

{Zeâde ^cri »tf.) 

s C È N E V I. 

TÏMARÎE, LA. COMTESSE. 

TIMANTE» 

MoiY retour vous surprend, Madame? 

LA GOMTESSXv . . 

Il me fait beaucoup de plaisir. 

TIMANTE. 

!Nous n'avions faîi^ guère plus de ;douze milles 
quand le vice-roi a reçu un eouirier*' ... 

LA COMTESSE. 

Quelque rais<Hi qui vous faisse rerenir , eOe 
m'est agréable ; mais surtout dans la si'tafttiaii ei» 


ACTE tv, SCÈNE VI. ao5 

jitf suk ^ VéUs sLl^'ive» tout à propos poar me tirer 
depekiie. 

tlMjLNTJE. « 

Quel chagrin pouvez-vous avoir , Madame ? 

LA comtesse:. 
C'est une bagatelle. Le muet que vous m'avez 
envoyé... 

T I M A N T £ , tinterrompanU 

Eh bien ^ Madame ? 

IrA G<rMfBSSS.' 

Je vous prie de le reprendre tout à Thèure ^ 
Timante. 

TtMANTE. 

Ilest vrai, Madame, qu'il est tout des plus 
laids; mais onn*en trouve pas facileiiefft, et dans 
l'envie où vous étiez d'en avoir un , je me résolus 
à vous envoyer ce vieux malheureux. 

LA COMTESSE. 

Ce n'est pas ce qui m'en déplaît , Timante : il 
n'est que trop bien fait et trop jeune. 

TIMANTE. 

Vous voulèz^inê raiUéiv Madame, âe mon mau- 
irais- choix ; mats je m'en justifie par là nécessité 
où f étois de vous obéir promptement. 

LA COMTESSE. 

Mon dieu , Monsieur , ne continuez point ùné 
plaisanterie que vous avez faite hors de saison. 
Croyez-vous que je vous puisse facilement par- 
donner que , dans le temps que vous vouliez pa- 
foîtrê agité d'une violente jalousie , vous ayez 
conservé assez de sang-froid pour me jouer on pa- 
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reil tour et m'envoyer un muet comme celui-<i? 
A quçl desseia Tavez-votts fait, Timante? Ne 
coniioissez-vous4>oiBt de quelle délicatesse \e suis^ 
surZdïde? 

SCÈNE VIL 

r 

LA. COMTESSiT, TIMAJilTÉ , FRONTIN. 

FRONTiN , à pari. 

Que vois- je, mon maître de retour? {^A la cofnr 
eesse,) Madame , je suis votre serviteur. ( Bas à 
Timante. ) Ne pourrois-je pas vous dire un mot 
eh particulier? 

TIMANTE, à /Vonô'/i. 

Patience. LA la comtesse, ) Qu'est-ce que tout 
ceci, Maoame /et.qu'a de commun Zaïde, jeune 
et belle comme elle est , aV ec un misérable acca- 
blé des plus cruelles disgrâces de la nature ? 

FaoN.TiN, bas^ 
Monsieur y bum... 

I4A COMTESSE, Cl Timante. 
Finissons ce jeu , je vous prie } ces contestations 
commencent à me fatiguer. C'est précisément 
parce que ce jeune bbmme que vous m'avez en- 
voyé , a les manières nobles et galantes , que je 
trouve fort mauvais que vous ayez entrepris de 
l'introduire cbez moi de cette manière. 


TIMANTE. 


Les manières nobles et galantes \ ( A Frontin .). 
' Frontin , il ne me pa^ut point tel hier , lorsque 
tu me le fis voir ? 


/■ 
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FRONTIN. 

Oh ! pardonnez-moi, Monsieur, vous ne l'aye» 
pas bien remarqnë. ( Bas* ) Je me tue de vous 
faire signe que )'ai quelque chose à vous dire. 

TIMiIrMTE. 

Laisse-moi en repos. {A la cdmtesseS)MsLizm.e, 
je commence à être inquiet à mon tour. {AFron- 
tin.) Frontin , fais venir ce muet tout à l'heure , 
que j'ëclaircisse tout ceci. Yîte donc, qu'attends- 
tu? va le quérir. Mais, non, demeure. {A la com- 
tesse. ) Le voici , Madame , qui a déjà changé 
d'habit pour s'en aller. 

SCÈNE VII I. 

LA COMTESSE, TIMANTE, FRONTDÎ, SIMON. 

FRONTIN, à part. 
An! voici bien d'autres affaires! 

TIMANTE. 

un lui a fait entendre , sans doute , Madame^ • 
qu'on n'avoit plus besoin de lui 7 

LA COMTESSE. 

Où le yo jez-vous donc , Timante ? 

TIMANiy% 

Le voilà devant vous , Madame» 

LA COMTESSE. 

Devant moi ? Je ne le vois point. 

WKOjuTiv, à pari* 
Il n'y a pas moyep de lai parler devant cette 
femme. 


^ 


j 
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TiMANTE , prenant SPnon par le bras. 
Eh ! le voili , Madame. 

LA CaVTÊSSÉ. " ■ 

Qui, ce riteil auima! ? 

s I M ON 9 ^faisant te muet, 
A^ou^jou^a; 

LA COMTESSE, à/ftZr^ 

àh ! ciel ! encore un muel ! 

TIHAJITE* 

Que veut, dire ceci ? 

FHONTiN) kpart 
Il feut jouer d'adresse. 

T I M A N T £ , appelant Fronlin auprès de lui. 
Viens çà,toi.;. ( A la co/wte^^e.) Voilà, Madame, 
le muet que Frontin vous mena hier au soir. 

LA COMTESSE. 

Vous vous moquez de hkh , Timantel... ( Ap- 
pelant. ) Holà } Marine , eh! Marine. 

S G È NE t X. 

LA COMTESSE,TIMANTÈ,FROB[TIN, 
MARmE, SIMON. 

M A R I N 1^ à ia comtesse. 
Que vous pkît-il , Madame ? 

LA COlitTESSB. 

Amenez-moi* l'auèrè muet.; Non , demeurez , 
je veux auparavant voir à quoi aboutira tout ceci. 
TriËAWTE, à F^oMin. . . 
Eh bien ! Frontin , qu*as-tu à dire ? 
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VR05.TIir. 

Monsieur, quand vous fûtes jp^ili hk^r |tu soim:,.*. 
Eh bien,! maraud î qviaud ie fus parti. 

FRONTIN. 

Monsieur , jç vous dis qu'hier au soir il étoit 
presque nuit, et..: 

TIMANTE. 

Tiï^Bie-pr^enlas ce muet ^ ii'est-il pas vrai ? 

FRONT IN. 

Oui y Monsieur ; mais... i 

inAAVT'^y à lacomtesse. 
Vous voyez bien ^ Madame ?• 

LA COMTESSE. 

Je VOUS jure que je n'ai jamais vu cet homme- 
la , ni personne de ma maison. 
^ TIMANTE, À ^ron^m. 

-Parleras-tu , pendard ? 

fRONTIN. ^ 

Maïs, Mon$iQi;ir, ai voius ne voulez pas me 
laisser parler , jç ne pui^ pas vous tircff «de Ter- 
reur où vous êtes... Madame a firâon. 

T1MANT,£. 

Parle donc. 

FRONTiN, hSimpn. 

Motus , toi , ou... ( ^ Timante, ) Moii^ieur , Jl 
est vrai que voilà le muet que je vous fis voir 
hier au soir; mais comme depuis huit jours j'a- 
vois demandé partout des muets par votre ordre, 
un moment après que vous* fôtes parti on m'en 
amena un autffe:J€le trouvai plu&.à mon gré que 
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celui-dy et je le menai che^ Madame; en la place 
-de ce yûaiû mâtin. 

LA COMTESSE. 

Frontin raccommode fort bien les choses. 

FRONTIN. 

4 

Qu'auriez-Yous fait, Madame, de oette béte-lk? 

TIHÀNTE. 

Il me semble pourtant <pie d'abord tu ne m'a^ 

pas dit... 

F A o N T I or , l'interrompant» 

Tal voulu vous le dire. Monsieur; mais quand 
vous avez une fois pris la mouche, y a-t-ilmoj^i 
de vous parler ? 

siTAouf y en colère» 

Ah! of! of ! ah! 

FRONTIN. 

Ah! of! of! ah!... Tu as beau faire, nous n'a- 
vons plus besoin de toi. {A Tintante.) Il en est en 
colère comme vous v6yèz. Il faut lui donner quel- 
que chose pour sa peine : c'est ce qu'il veut dire» 
U est bon garçon. 

T I M A N T E , tirant sa bourse , et donnant de forgent 

à F^on^in,. , 

Volontiers. Donne-l,ui ces dix pistoles^ et qu'il 
8*en aille. 

F R o N T I N , ne donnant que cinq pistoles à Simon» 

Tiens, retire-toi. 

si'uov y à Tintante» 

Monsieur ; il en retientia moicié. 
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TIMANTE. 

Oh ! oh I qii'est-ce ceci? voici vraiment un plai- 
sant miracle! 

vAatuJs. 

C'est la force de For. 

LÀ COMTESSE, À TYntaJigr* 
C'est donc là de ces muets que vous me vouliez 

donner? 

TIMAlITEy à F>*onft/i. 

Frontin^ quelle pièce avoi»-tu dessein de me 
jouer? voiik ta fourberie découverte : quel ëtoit. 
ton dessein? Parle ^ coquin, réponds.... tu ne dis 
mot? 

FRONTlir. 

Vous ihe^v&jez, Monsieur, dans un ^ grand 

ëtonnement, que je ne puis parler : la parole de 

cet homme-là a étoufiS la mienne.... ( A Simon. ) 

Sauve-*toL 

TiMANTX, à Simonf 

Non, tu ne t'en iraspas....<w^ ilforîite.) Marine, 
empêche qu'il ne sorte.. 

FR o NT I N , à Marine* 
Empécbe-Ie. aussi de parler. 

TIHAN,TE. 

Je veux savoir la vérité. 

• FRONTIir. 

Un muet parler soudainement!* Je tremhle, 
Monsieur; et il faut regarder cela comme un grand 
prodige 1 « 

LA COMTESSE. 

Tu comptes assez sur notre simplicité pour te 
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flatter que nous crojion» que cet homme a été 

FRONTirr. 
Voyez I je l'ai cru , moi. 

T 1 M A N T E , À ia com/ej^e. 
Il faut cof^dre ce coquin.... ( A Simon.) Parle 
tout à Theuce. 

TïiOfiTiff, baSyàSimon. 
Garde-t'en bien ! 

KARivE, biu y à Simoi^. 
Frontin te rouecoit de coups ! 

^lUANtEyàSimon. 
Parleras-tu ? 

Yous voyez bien, Monsieur, cela est kiirtile. 

TIMAITTE. 

ImpudçntI je t'apptendrai k te jouer de nous. 

LA comtesse; 

Lai^ssez-le,Tihiante; il vaut mieux voir comme 
il'se tirera d'affaite. 

TI MANTE. 

Je lé veux, puisque vous le voulez. 

FROWTÏN. 

Oh ! Monsieur, c'^st , vous dis-je, quelque grand 
prodige , assurément. lï*a-t-on pas vu mille fois 
des choses surprenantes annoncer des événenaens 
extraordinaires ? Qui sait si ce n'est pas qoelque 
avis du ciel pour nos affaires ? la mort de votre 
père, la guerre de.... • 

TI MANTE, l^interrompant. 

L'impudent! 
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FtfOWTtlf. 

- • Oli ! MfifBsicur ! si c'étoit la première fbife qu'un 
ftttiti eôt parlé, je ne sauroîs (fàe dire; mais n'a- 
VCÏ-VOU8? pas In Thistoire tle ce roi qui avoit un 
fils./., ou une lîHe , n'importe , qui n'avoit jamais 
patlë? Ceii*^toit donepasune âll!e7...c^étoi'tdonc 
•uiifite? 

*IMAi»TE. 

Quel cioqf-^râne nous yient-il faire , ce coquin ? 

PRONTlir. ' 

Attendez jusqu'au bout. {A la comtesse. yEcùU" 
tez, Madame; vous allez entendre un beau trait 
â%lsféâpe', et qui est fort à propos. Ce roi avoit 
donc? trti fils qui étoît mfuet. Eh ! mon Dieu , com- 
mentVaJ>j^loit ceroi? 

tl ÂANTE. 

Que nous vient conter ici ce mafaud , et qu'a- 
Vons^kioui aââîre de /ki^oire de Grësus? 

LA COMTESSE. 

Laissez-le dire-, il Gonfe ]oliBi0nt. ( A Frontin, ) 
Eh bien? 

Oui, GrësuSy justement. Vive Madame! elle 
aime rhistoir^;c^e5tAussiwae belle chose queThis* 
toire. Grësus donc ëtant .jans sa ville de 3arde, 
qui venoit d'être prise d'assaut.... Voulez- vous 
que je vous fasse une briève description du siëge ? 

LA Comtesse. 

Oh I pour cela , non. 

* * FEONTIN. 

Un soldat Tatloit tuer sans le connoitre, quand 

i8 


ai4 ^^ MUET. 

son fils, qui étoit muet^ coiuiBe )*ai dit, vit le përil 
si proçjlie : la crainte qu'il eut pour son père lui 
fit faire un si grand effort, que .tout à coup ( ad- 
mirez TefTet du sang! ) les cataractes du gosier 
s'ouvrirent, les membranes du son se rompirent, 
les palissades de la parole »e brisèrent^ cette épi- 
derme qui enveloppe la prononciation se fendit, 
l'obstruction de la voix s'amollit, les omoplates 
des syllabes s'écartèrent , etlaissèrent aux mots qb 
passage libre ; les esquioancies , auparavant en- 
flées, s'aplatirent; la luette s'écbauffa; les lignes 
de la taciturnité furent forcées^ la nature conduir 
sit de sa propre main l'articulation .jusque dans 
les retranchemens du silence; sa langt^e^ délia, 
et il s'écria : sauvez le roi ! ( Bas, k Sûnpn^) £hJ 
sauve- toi. {A la comtesse,) Sauve-toi donc^di- 
soit-ilàsonpère!' 

( Simon se sauve ,■ sans être vu de Timante ni de 
la comtesse.) 

SCÈNE X. 

LA COMTESSE , TIMANTE , FRONTÎN , 

MARINE. 

LA GOMT£s%E, à Timantc. 
Voila , en vérité , un beau récit ! 

TIMANTE. ' 

ïlb ! Madame, vous avez tjrop de complaisance 
pour ce coquin ; et moi, sans tant de miracle, je 
ferai parler son muet à coups de bâton. ( Oter- 
chant Simon, ) Mais qu'est-il.de venu ? 
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MARINE. 

Il s'est sauvé sans que je l'en aie pu empécliers 

LA^COMTÈSSE. 

P^urcfnoi ne nous en aveitîssois-4u pas? 

.XARinE. 

Je n'ai osé interroippre le récit de Frontin. 

FROIfTIW.* 

Si YQus voulez^ Monsieur, je courrai après lui! 
Je le rattraperai , assurément. < 

TIMANTE. 

Non. Il me tomberai quelque jour en main; 
j'aime mieux voir tout k l'heure l'autre muet. 
( 4i Marine. ) Holà IMarine ^ va ^ quérir , puisque 
Madame veut qu'il%orte. 

FR o N T I n y. à Marine. 
Encore? 

MARINE.' 

^ Tu ne t'en tire;ras jamais. 

TI HANTE» 

Va donc ^ Marine. 

FRONTIN, à Marine. 

Attends. (-^ T/iwa/i/^.) Monsieur, cet autre 
muet est un garçon de famille, qui est venu ici de 
nuit et sans être connu. 

TIMA.NTE. 

N'importe. 

LA COMTESSE, à MoHnc. 
Dépéchez- vous > Marine. 

FROJXTiix y à Marine. 
Attends. {A la comtesse. ) Madame , il ne fau- 
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droit pas le faire sortir de Joiir avec l'habit qu'il 

porte ; si ses par6us.«. 

T I M A ir T K, Vintersompant. 

Je le mènerai daml» mon carrosse; peirs<mii6 ne 

Iç verra. 

£A caMTs^ssEy à MamAe. 

Allez vite , Marifie. 

ptiôtfriir, à Marine, 

Attends. {JE Tintante. ) Ce muet , au Aoin^, né 
sauroit aller en carrosse sans s'évanouir: il craint 
terribleîÊnetft cette voiture. 

I MARiifirE, à Tintante. 

S'il ne faut ans«i qu'attendi'e jusqu'à tantôt? 

TI MANTE. 

Non, non ; ce que Madame vient de me dire de 
ce muet me donne eavi^ de le voir: va le quérir* 

LA coMTEss£>à Manne* 
Allez le faire venir, 

F R o NT I N 9 bas y à Marine. 
Garde-t'en bien. 

MARINE^ bas. 

15e. crains pas cela. (^ Timante et à la comtesse.) 
Je vais vous Tamener. ( Elle rentre. ) 

SCÈNE XL 

LA COMTESSE, TIMANTE, FRONTIN. 

LA COMTESSE, à Timante. 

AvEZ-vov&sa, Tknante^ ce qui »'est passé chez 
vous en votre absence ? 
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N<m f MaidtBM , ye n'ai y u^eacore peT^oûnè. 

LA GOMTB^SEi 

On vieiU' de ifir« clipe (|ue votive frire le che- 
vaEer se «aava hier du logis. 

T »M A 11 1» E y À jPronliW. 
Mon frère , Frontin ? 

~ Oui y Monsieur ; je sais- ce <|ue c'est» . - 

LA COMTESSE, à limante* 
Votre père en est extrêmement alarme. 

TiMARtE, à Frontin. 
Tu sais ce qu'il est devenu ? 

FRONtiN. 

Oui , Monsieur; le chevâiief n'est pas perchr. Je 
vous informerai de tout , en temps et lieu. 

Tu a^ bi^iy la mine d^a^oiir feaf qfcfel^ue t(^ut d« 
ton métier. 

FKONViify has. 

Gela se pourroit , Monsieur^ pour votre service, 
pourtant. 

SCÈNES XII. 

tk COMTESSE , TMAîWTE, ràOSlW , 

MARINE. 

UJkjLiviZy àlacomtesse. . 
Je ne vous amène p<nnt le' m^uet, Madame ; 1^ 
capitaine s'en divertit , et j'ai cru qu'étant chez 
vous , je ne pouvois le lui àter sans incivilité. 
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FRONTiNy à part. 
^ Voilà la reine de» filles pour entendre parfaite- 
ment bien son monde. 

HARTNE, montrant Tintante» 
An reste, de nos fenêtres j'ai vu entrer ici le 
père de Monsieur ,. avec ce marquis qui ne le 
quitte jamais. 

T I M A R TE 9 h la comtesse. 
S ne faut pas qu'ils me voient. 

LA COMTESSE. 

Passons dans mon petit appartement ; nous n'y 
trouverons que Zaïde. 

TiMANTE, h Fronixn. 
. Suis-moi; j'ai à te parler. 

FRONTIir. 

Et moi, j'ai à parler à monsieur votre père et 
au marquis. Entrez vite. Je les entends : je vous 
informerai de tout. 

{La comtesse et Marine rentrent a9ec Timante.) 

SCÈNE XIII. 

FRONTIN. 

La peste! me voflà sorti d'un terrible embar- 
ras. Je ne voulois paslm découvrir la chose de- 
vant la comtesse : cependant, le voilà chez elle; 
je ne puis plus éviter qu'il ne la Sache. S'il est 
sage, il m'en saura bon gré. > 
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SCÈNE XIV. 

LE BABON, LE MARQUIS^ FRONTIN. 

LE viAKqvis^ au baron* 
Quelle foiblesse de croire si légèrement t 

L£^ BARON. 

Ail ! Marquis , si vous étie^ son père^ vous fe- 
riez conftme moi. 

FROVTiff y £Ui marquis. 

L'amour et les. sorciers , Monsieur , sont de 

terribles gens. 

laE vtAtiQVis, aubaron* 

Mais y avant que dese mettre de pareiUes chose» 
dans l'esprit; on examine bien. 

LE BARON», 

Cela est tout examine. 

L-E MARQ1TIS. . 

. Quoi! vous Tallez marier sans consulter vos 
amis? . ^ 

' LE BARON. 

J*ai consulte sur ceb le plus grand homme du 
monde : demandez à Vrontiii. 

FlibWTlN, • ^ 

Grand homme, assurément. 

LE BARON. • 

Il n'y a pas de temps à perdre. 

LE SIARQUIS. 

J'ai des raisons qui m'obligent à ne vous prea^^ 
ser pas davantage sur cela. * . 
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LE BARON, à /'>on///I. / 

Frontin, a^-tu ^e^u le cKevaHer? 

Oai, Monsieur. 

Eh bien! sa mélancolie? 

F R O ïï T I If .. 

Elle continue toujours. 

♦ LE BARON. ^ 

Le pauvre gs^rçon ! . 

• FROWTIN. 

D'epuis 4anto t , Monsieur , elle a même' un peu 

augmenté. 

L£ tlfioiiJ 

FRèn-Trir. ' . . 

Oui, Monsieur^ présentement il est presque 

sourÔt " ^ 

LE BA/ROir. 

Cela n'est pas concevable. 

LE MARQUIS. 

/ Quelles chimère»!(i , .s : : 

Â.h ! Marquis, je l'ai, vnr^ol-pLemej^il ^ot \m_ 
I . parler haut pour le iair^ entendre. 

FRONTisr* 
Oh! Monsieur, à présent il n'entend rien^ si 
Fonnecrîe. ,. 

LE BARON. 

Sil'on néicrie? 

Oui, Monsieur, et *ti'è{r-fort. ' 

1.E 
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L£ BARON» 

Allons 9 Frontin, puisqu'il est chez la comtesse , 
fais4e venir y que je consente à son .mailage avec 
Zaïde. 

FRONTIN. 

Quoi y^Monsieur ^ en cet état voiçB voulez le ma* 
rier? .. 

LE BARON. 

C'est ce grand médecin qui l'a ordonné* 

FRONTIN. 

Le charlatan! 

liE BARON. • 

Point. Il dit qu'il est malade d'amour pour 
Zaïde , et qu'il faut se dépécher de les unir en- 
semble. 

FRONTIN. 

Le bourreau! 

LS BARON. 

N'en dis point de mal. 

FRONTIN. 

^ Ah! Monsieur, je le connoit^ mieux que vous. 

LE BARON. 

Il assure qu'il guérira. 

FRONTIN. ' i ^ 

Oui, Monsieur; mais voilà poifir VOUS une ter- 
rible ordonnance! 

LE BAR ON 9* à par/. . 

Le pauvret garçon me plaint! ( Ji FronUn, ) Je 
ne te croyois pas d'un si bon naturel ? 

FRONTIN. 

Ah! Monsieur. 

REPERTOIRE. Tome XXXV. ^ 


/ 
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I.E BAaojr. 

Va y je vais mettre au feu les informatîom 
qu'on m'a fait faire contre toi. Allons ^fids venir 
le chevalier. ^ 

LE MA'RQVis 9 à Frofttîn. 

Demeure y Frontin. ( Au baron. ) Gro jes-moî, 
Baron, venez vous reposer un moment chez moi. 
Je ne songe plus k combattre vos sentimens ; mais 
nous aviserons ensemble comment il faudra s'y 
prendre pour terminer cette affaire sans éclat. Il 
faut commencer par en parler au capitaine. 

FRONTIN. 

Si vous voulez, Monsieur, j'irai lui dire que 
vous souhaitez de lui parler ? Je crois qu'il est 
chez la comtesse. 

LE MARQUIS, OU hurOTl. 

Eh bien ! allons, attendre chez nous qu'il en 
sorte ; c'est une affaire dont il faut lui aller parler 
chez lui. 

LE BARON. 

» 

Allons donc chez vous. Pardonnez k la foîblesse 
d'un père pour son fils. ( A Frontin. ) Frontin , 
trouve-toi ici dans un moment^ nous pourrons 
avoir besoin de toi. 

FRONTIN. 

Je n'y manquerai pas , Monsieur. 

W-. : ■. \. {Le baron et le marquis sortent. ) 
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SCÈNE XV. 

• FRONTIN. 

YoiLA ma dupe tout du Ioi^||daQS mes pan- 
neaux. Mais il faut ^Wet trouve^ ce coquin de 
Simon. L'argent que je lui ai pris pourroit bien 
l'obliger k revenir encore ici m'embarrasser : il 
vaut nûeux qu'il m'en coAte quelques pistoles ; 
ensuite y irai parler au capitaine, l^our ce qui est 
d'éclaircir mon maître et la comtesse, j'ai du 
temps de reste :. quand ils sont ensemble > ils ne 
se séparent pas. si tôt. Ils s'aiment; j'ai agi pou|: 
leurs intérêts : ils me pardonneront tous deux p 
Tun pour Famour de l'autre» • 
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FRONTIN. 

Jx n'ai pu trouver ce peudard de Simon; ce 
. maraud se fiiit bien chercher. 

SGÈI^EII. 

TIMANTE, FRONTIN. 

• ... . _ 

TIHAIfTE. 

Ah! malheureux! falloit-il avoir recours à cet 
expédient ? Si j'avois été ici , je t'en aurois bien 
empêché. 

FRONTIN. 

Oh! I^onsieur, il n'y en avoit point d'autre à 
prendre pour vous empêcher d'être déshérité. 

TIMANTE. 

» 

Donner ce déplaisir à mon père! 

FRONTIN. 

Monsieur ^ aux mauxviolens il faut des remè- 
des de même. * 

TIMANTE. 

Quelque rigueur que mon père exerce coiitre 
moi y je ne puis approuver qu'on lui ait causé ce 
chagrin y et je ne voudrob point , pour toutes 


\. 
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choses au mpode, qu'il put croire que j'ai cou- 
senti à cette fourberie ; s'il vient à.say(^i^ que tu 
en sois l'auteur , je tremble pour toi. 

.F&ONTIN* 

Allez , Monsieur ^ il n'a garde de m'en soup- 
çonner. 

TIMAFTÇ. 

Tu te tromperas dans ton calcul. 

PRONTIN.' 

Bon! je suis à présent de son conseil secret. 

. TIMANT% 

Quelques précautions que l'on prenne pour 
soutenir un mensonge , la vérité se fait sentir , 
malgré qu'on en ait, et les* fourberies les mieux 
concertées se démentent toujours par quelque en- 
droit où l'on n'api^s pensé. 

FRONTIK. 

J'ai pourvu ^ tout. 

TIMANTE. 

Cependant je ne vois pas que ce que tu fais 
avance fort mes affaires auprès de la comtesse? 

FRONTIN. 

Vos affaires î puis- je mieux le$ avancer ? et la 
comtesse étoit-elle assez riche pour épouser un 
homme déshérité ? 

TIMANTE. 

Mais enfin j comment obliger mon père à con- 
sentir à mon bonheur ? 

FRONTIK. 

Laissez seulen^nt achever l'a&ire. du cheva- 
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lier , nous tronrerons après qiiel<jue inv-eation 

pour la TÔtre. 

Je ne veax point , au mmns , me servir d'un 
mensonge: 

FRONT lie. 

Et comment faire autrement ? Un menteur est 
aussi nécessaire dans les mariages ^qu'un notaire. 
Y dit-on jamais, de part et d'autre , la véritë , et 
n'y fait-on pas an plus fin ? Mais nous n'en som- 
mes pas encore là. Rentrez chez la comtesse : je 
vais attendre ici qifê le capitaine en sorte pour 
l'avertir de tout, liais voici nos maudits vieillards 
qui m'en empêchent. 

( Timante s* en va. ) 

SCÈNE llL 

LE BARON, I^ MARQUIS, FRONTIN. 

^ LE MARQUIS, au &aro/t. 
Voila Frontin tout à propos. 

LE BARON, à F'rontin. 
Frontin ^ mon ami , va savoir chez la comtesse 
si je pourrois dire un mot en particulier au capi- 
taine. 

FRORTIW. 

Je vais, Monsieur , le prier de votre pîart, de 
se rendre dans cette salle. 

LE BARON* 

Fort bien. Va , mon pauvre garçon; . 
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LE MARQvts y àFrontin* 
Demeure, Frontin. Le voici heureusement qui 

sort. 

FRONT itr^ h part. 

Tant pis; je roudrois bien lui avoir dit un mot 
en particulier^ 

SCÈNE IV. 

LE BARON, LE MARQUIS , LE CAPITAINE, 

FRONTIN. 

X.E GAPlTArNE. 

TAES-RirMBLE, MessicuTs. ParblèH ! je viens de 
voir là-dedans un muet qui m*a bien fait rire. 

liE BARON» * 

Hélas! 

IiE GAPITAI|rE. 

Vous êtes donc enc^H^ en peine du chevaliev ? 
Je vous trouve triste : vous devriez aller voir ce 
muet; il vous feroit passer Votre mélancolie. 

Lz B Ali. ow, au marquis, 
Qtt'entends-je , Marquis I 

LE CAPITAINE, voulaut s'cfi aller. 
Serviteur, Messieurs ; jeTpars demain : j*ai des 
affaires. ^ 

LE BARON , Hurréiant. 

Ne pourrois-je pas , Monsieur... 

LE CAPITAINE, l^interrompant» 
Que voulez-vous? je suis pressé. 
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: Monsieur, je suis yenn icjk tôiU exprès. Je sais 
qae je devrois être allé chez vous. 

Lx capitaine; 
t< Ek! morbleu! point dé cérémonie. Vous savez 
que je ne suis pas façonnier 7 

LE BARON. 

Eh bien! Monsieur. {Au marquis,) Marquis! 

X£ QAFITArirX. 

Oh! y entrebleu! dépéch^-vous donc, ou je voas 
plante-là. ^ 

LX 0AXOlf. 

Je vous prie,. Monsieur, de consentir que mon 
fils le chevalieiî épo^iae cette Ziude qui vous tKBt 
lieu de fille. . . 

LE CAPITAINE* 

I I 

Votre fils le chevalier? 

L£ B^^ON* 

Oui, Monsieur. 

LE CAPITAINE. 

Et VOUS ne savez pas où il est. 

LE MARQUIS. 

Monsieur en a eu des nouvelles. 

LE CAPITAINE. 

Qu'A épouse Zaïde! Ne vous moquez-vous point? 

FRONTIJf. 

Oh! non, Monsieur; c'est tout de bon!^ 

LE BARON. 

Oui, Monsieur; je vous*supp1îe que ce mariage 
se fasse aujourd'hui même. 
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LE CAPITi^NE» 

Vott&mele demandes d'une manière bien lu- 
gabte! 

Fa.oNTiir. 

Monsieur parle toujours ainsi, 

• LE CAPITAINE^ ou £arO/t. 

Oui-dà, Moniieur, je vou^ accorde ma fille, et 
tout mon bien avec elle. {Appelant,) Eh! Marine^ 
amèné-moi Zaïde. 

SCÈNE V. 

LE BARON, LE MARQUIS, ZAffiE; LE 
CAPITAINE, FRONTIN , MMONfL * 

MAaiHXy eut. capitaine. 
La voici, Monsieur, qui^oi^toit pour vous par- 
ler. 

s Al DE, au capîicSne. 

Je vous prie,MQnsieur,^de.me ramener chez 

votre sœur. 

Lï: capitaine. 

Nous parlerons de cela tantôt , ma fille* TûiUi 
moDfwur le baron qui veut vous donner pour 
époux son fils le chevalier. 

ZAIDE. 

Le chevalier? 

FRONTIN. 

Oui, Mademoiselle. 

zAÏDiE, au capitaine. 
Et le connoissez-vous ? 
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V ^I^ £AFITAIR£« 

.NoD, je ne Tai jamais vu; mais, piiisqae Mon- 
sieur est son père, je ne doute point qu'il ne soit 
brave homme. 

FRONTÏN. 

Assurément, Ml^nsieur. 

SCÈNE VI. 

LE BARON, LE MARQUIS, LE CHEVALIER, 
ZAÏDE, LE CAPITAINE, FRONTIN, MARINE. 

LE CAPITAINE. 

Alt ! voici ce drôle de muet qui m'a tant fait, 
rire; il faut qu'il soit de la noce. 

' FaONTIN. 

Il en sera. Monsieur.... Huml 

HARINE. 

On ne peut riep faire sans lui. 
( Le ches^alier se jette aux pieds de son père, ) 

LE CAPITAINE. 

Mais qu'a-t-il fait au baron? Il se met à genoux, 
il pleure, il soupire, il lui demande pardon^ il lui 
tiiontre Zaïde. 

"^ LEBAnoN^ au chevalier. ^^^ 

Levez-vous. ' - 

ruojuriv y au baron. 
Il faut crier plus haut. 

LE CAPITAINE, à part. 
Que veut dire ceci ? 

itZ HAi^oNf au chevalier. 
Mon fils! 


> 


/ ACTE V, scèNi-vi. a3i 

LE-GAFITAINE, à parti' 

Son fils? 

J.W. ^ÂikoVj €01 chevalier. 

Levez-vous; on vous accorde Zaide. 

LE CAPITAINE, à par/. 
. Zaïde ! 

V • TRovTiiXy à Marine. 

Voilà qui me va faire pleurer. 

MARINE. 

En effets cela est touchant. 

LE CAPITAINE, a(iiar071. 

Monsieur le baron? , ' 

LE BARON. 

Monsieur. 

LE CAPITAINE. 

Quelle comédie jouons-nous ici ? 

i<k BARON, montrant son JSs» 
Monsieur y vous voyez le chevalier. ' ' 

LE CAPITAINE.' 

Votre ^Is^ celui j^ônr qui vous ^^mandeas; 
Zaïde? 

LE BARON. 

Oui, Monsieur.; 

LE CAPITAINE. 

Parbleu! vous me la donnez belle* 

FRONTIN. .^ 

'Mais.... ' . 

' LE CAPITAINE, ^interrompant. 
n n'y a point de mais qui tienne. Je ne donne 
point ma fille à un muet. 

FRONTIN. 

£h! Monsieur, les médecins ont assuré qu'il 
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parlera, criera , -pe.stera , donnera peut-être sa 
femme au diable , dès qu'il sera marié.. 

■ÈaiXîiisfEf au capitaine. 

Sérieusement , Monsieur ; les médecins ont dit 
qu'il n'est rien de si bon , pour faire revenir la 
parole y que la compagnie d'une femme. 

LE CAPltAiNE. 

Eh bien! va-t'en dire, de ma part, k tes méde- 
cins, qu'ils lui donnent leurs filles pour le gaàrir. 

LE BARoir, au marquis. 
Ah! marquis, il n'y consentira jamais. 
FftONTiN, pariant à P oreille du eapUaine, 
Vous m'entendez bien ? 

LE CAPITAINE. 

Va te promener !)e ne, donne pas comme cela 
dans le panneau. 7 

« VLà^^iît^^ybas, 

Ne voyez-vous pas que c'est pour obliger son 
père.... 

. LE CAPITAINE, Hriterrompant. 
Tais-toi. Je crois qu'il seroît epcore jJuç facile 
de le faire parler que de te rendre muette.... (^« 
baron,) Téte-bleu! Monsieur, pour qui me pre- 
nez- vous? Savezrvousque quaudle chevalier se- 
roit le fils du grand Mogol , il n'y auroit rien 
à faire ? Qu'il parle , et j^ consentirai. 

F R o N T I N , au chev€dièr qui veut parier, 
St,st! 


ACTE V, SCENE VU. 2f33 

LE MARQUIS^ OU Capitaine , en lui montrant le 

baron* 
Vraiment, s'il parloii^Monsi^ttr peut-être n'y 
consentiroit pas. 

LE ClPITAINE. 

Et moi y vous dis-je, je n'y consentirai point , 
s*il ne parle. 

FRONTIN, bas. 

Monsieur, je vous cautionne que ce soir il par- 
lera comme un livre. 

LE CAPITAINE. 

t 

A d'autres! 

MAR.II7E, bas. 

Fiez -vous à ce qu'il vous dit. Je vous en ré- 
ponds aussi. 

LE CAPITAINE. 

Yoilk, morbleu! deux bonnes cautions.... {A 
Zàide.) Zaide, point de muets, je vous pri^. 

j^K BAH ov, au marquis, 
, Ah! Marquis. 

LE CAPITAINE, a- ZofV/e. 

Je vais dire à la comtesse de se donner bien de 
garde d'y consentir en mon abseAce. Attendes» 
moi, je viens vous reprendre pour vous mener 
chez ma sœur. 

( // rentre chez la comtesse. ) 

*SCÈNEVII. 

« 

LE BARON, LE MARQtTïS, ZàÏDE, LE 
CHEVALIER, FRONTÏN, MARINE. 

LE BARON,^/y*On<i/l. 

" C'en est fait, Frontin ! 
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FBONTIN. 

Je vais le suivre. Ces pestes de marins sont dars 
d'oreilles; mais il ne £aiut pas encore désespérer. 

(Ilrentre chez la canuesse. ) 

SCÈNEVIIL 

LE BARON, LE MABQUIS, ZAÏDE, LE 
CHEVALIER, MARINE ^ un i^aquais. 

LE LAQUAIS, OU boTOH. 

Moicsisua I il y ann homme Ik-bas, dans lacottf, 

qui demande à vous parler en particulier, et tout 

à Theure, pour une chose de la dernière con* 

séquence. 

LE ZAViOV y au marquis. 

Marquis, venez^ s'il vous plaît, avec moi;^^' 
m'abandonnez pas en l'état où je suis : nous re- 
vienarons ici dans un moment. 

( lls^en va avec le marquis elle laquais* ) 

SCÈNE IX- 

ZAÏDE, LE CHEVALIER, MARINE 

MARINA, iui chevalier. 
* Hatez-vous de profiter de la liberté qu'on voos 
laisse d'aller tout déclarer au capitaine : personne 
ae le détrompera si bien que vous. * 

LE CHEVALIER. « • 

A la fin je respire ! je sors du plus violent état 
où jamais un amant puisse être... Je perdois Zaide^ 
si je parlois; si je ne parlois pas /je la perdons 
aussi... Mais allons. 
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SCÈNE X. 

LA. COMTESSE, ZAÏDE,'LE CHEVALIER, 
LE CAPITAINE, FRONTIN, MARINE. 

LE CAPITAINE, à Ut coMesse. 
lEv effet yil parle; si je Favoîs su plus t6t; c'ëtoit 
une affaire faite. 

' LA COMTESSE, À /VlQnÛII. 

Tu peux bien rendre grâces à ton maître; sans 
lut y ia te serois mal trouvé de m'avoîr joué cette 
pièce. • 

I.E CBEVALISR. 

Madame*... Monsieur.... l'amour.... Vous cbn^ 
noissez Zaïde; pourrez-vous ne point pardonner 
tout ce que j'ai eqtrepfis? 

LA COMTESSE* 

Chevalier, je suis bonne, et je considère TI- 
mante. Vous aimez 2^1de; nous savons qu'elle ne 
vous hait point : nous venons icLpourvous rendre 
tous les bons offices qui dépendroa^ de nous. 

LE GUEVALII^a, 

Quelles assez fortes preuves de reconnoissance! 
FRONTIN, V interrompant. 

Laissons-là votre reconnoissaâce. Nous n'avons 
pas de temps à perdre; le baron va ^revenir : son- 
g^lbjs à rajuster toutes choses^Sécondez-moibien. 

* • LE CAPITAINE. 

Ah! parbleu! je vais lui dire que f y consens; 
ne te mets point en peine. 
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FRORTISf. 

Ceu'est pas assez.... ( Au chevalier, ) Continuez, 
vous 9 à. faire le muet; et laissez-moi conduire le 
reste.... Le voici. . • 

SCÈNE XL 

LEBA.RON, LE MARQUIS, lA COMTESSE, 
ZAÏDE, LE CAPITAINE, FRONTIN, 
MARINE. 

TaoNTin , au baron , en hd montranlleeapitaine. 

Monsieur , j'ai tant fait qu'enfin j'ai obligé 
JMonsieur à conseviir.... 

i*E BARON, sans l'écouten» 
Ah! tr^tre! me jouer de la sorte? 

fronVin. 
Qu'avez- vous donc, Monsieur? 

' LE baron. 
J'ai de qubi te faire pendre, scélérat! 

UA^iviE.^bas,hFrQnàà. 
Quelqu'utt^'a trahi. - 

LE BARON, au-chevalien 
Et vous , mon fils , n'a vez-vous point de honte ? 

( Le chevalier se jette à ses genoux» ) 

LE CAPITAINE, à part. 
Que veut dire ceci? 

L E .H A R Q u I s , au chevàUerl ^ 
Nous ne donnons plus> Monsieur , Hans ces pan- 
neaux; monsieur votre père vient d'être informé 
de tout. 
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FRONTIN. 

Et de qud> Monsieur? 

LE BXROir. 

Tûrtoi , coquin , infâme ! Je suissi en colère que 
je n^uis parler. 

M ▲ R I NE y bas y à Fn>ntin, 
Il sait tout. 

J'en tremble ! 

MARINE^ bas* 

Je te le disois bien. 

LE BAR0N9 à FroTUin* 
Tu pueras cher l'alarme que tu pi^as donnée. 

FROlfTIK. 

Vous verrez. Monsieur , qu'on vous aura^fait 
entendre.... 

LE BAtLQv ^*l*in^rrompanL 
Qu'on fasse venir Simon. 

FRONTiN, àpart. 
Ah! je suis perdu. 

LE CAPITAINE, àpar^ 
Le voilà muet à son tour. 

FRONTiN, à part. 
Tai de quoi me venger de ce voleur. 

SCÈNE XII. 

LE BARON , LE MARQUIS , LA GOMTESSE , 
ZAÏDE, LE CHEVALIER, LE CAPITAINE, 
FRONTIN, MARBHE , SIMON. 

LE ^Kfi09 ^ h ^mon y en le prenant parle hras. 
AviSvGB, avance; montre-tM. !i Au marquis.) 

10 
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Voilà le pauvi'e âiaMe à qui Frontin avoit per- 
suadé de faire le muet , parce que Timante en 
avoit promis un à ( montrant la comtesse ) Ma- 
dame. Voilà l'homme enfin y en la place d^muel 
ce traître a £ût entrer le chevalier. 

LE MAsq|uis« 
Avec quelle adresse il nous a tous joués ! 

M A R iif E y bas y à FrùnXin* 
Tu as besoin d'un coup de maître. 
FHONTi]^, au baron. 
Monsieur , je vais vous faire venir mon maître, 
qui vous assurera... 

LE BARON, l'interrompant. 
Tu ne sortiras point y infâme ! demeure là y et 
confesse que tu es le plus méchant de 'tous les 
hommes. 

FROWTIW* 

Vous ne connoissez pas j Monsieur, le scélérat 
à qui vous ajoutez foi ^ c^est un coquin y un û'i- 
pon qui a changé miUe fois de nom^ et qui porte 
une fausse barbe. 

SIMON. 

£h bien ! oui ; que veux-tu dire ? t'étoit moi 
qui devois être le muet àe.{montrantla'Comtesse) 
Madame. 

*E CAPITAINE, àparr« 

J'ai VQ cet homme-là quelque part. 

LE HARQui«,à/r^rr. 
Ce visage ne m'est pas inconnti. 

LE CAPITAINE, à «SïmOn. 

Ah ! voleur ; je M tipuve. • 
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FRONT IN, au baron. 

Je vous Fai bien dit'^ Monsieur ^ que c'étok un 
méchant homme. 

lE BARON. 

Ne crois pas te tirer d'affaire. 

LE CAPITAINE, à Zàidc, 

Zaïde j c'est Griffon le Sicilien.* . 

LE MARQUIS. 

Griffon le Sicilien! ' ^■ 

^ z AÏDZ f au capitaine. 

Quoi! ce Griffon dont je vous ai. entendus! 
souvent parler , qui nous vola dès que nous eû- 
mes pris terre ? 

Ll? CAPITAINE. 

Lui-même, le frère de votre nourrice espagnole^ 
qui mourut le jour dé votre prise. 

L£ MARQUIS. 

Une nourrice espagnole ! 

V KO juTiv y au baron. . 
C'est un pendard , vous dis-je y qui a changé 
vingt fois de nom. ^ 

LE BARON. • 

Cela ne fait rien pour toi. 

LE MARQUIS y OU Capitaine, 
Seroit-il possible ? 

F R o N T I N y bas , .au capitaine. 
Monsieur 9 tirez-moi d'ici ; je vous ferai rendre 
ce qu^il vous a volé. • 

LE CAPITAINE. '' 

Je l'entends bien ainsi. 


/ 


^O tE HtTET. 

F R o « T 1 N , liiï donnant une eludne d'or, 
VoilJk dd)à uBe chdjie d'ôr <p*a m^avoit don- 
née à vendre. 

LE MARQUIS? prenant la chaîne d*or. 
Donne-la-moi; voyons. 

LE BlRON* , 

Vous auroit-îi volé aussi ? 

ÏROlfTîïf. 

Assurément^ 

LE KÂîiQvi&yàpart^examitant la chaîne d^o/i^ 
Que vois-je ? je n'en puis plus douter. 

LE* BARON. 

Qu'est-ce donc ? 

i/E MARQUIS 9 à Simon, 

Hélas! dis-moi , malheureux^ comment te sau- 
vas-tu du naufrage y lorsque uaa fille pérît 7 Je te 
reconnois : tu étois avec elle lorsque je Tenvoyai 
ik sa mère , quf étoit à Palerme; et j'avois donné 
cette chaîne d'or i^ sa nourrice espagnole. . 

SIMOIf. 

lAonsieur , je vousdcmande pardon : votre fille 
ne périt point; nous la sauvâmes: nous Ames 
pris par des corsaires, et ( montrant le capitaine ) 
le lendemain Monsieur nous reprît sur les câtes 
d'Espagne. 

LE M A Jt Q u I s fOU baron^ 

Ah ! baron 1 * ^ 

LE GAPITAI9E. 

Voilà assurément la x^éme fiUe quitomba alors 
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entre mes mains , il j aura jastemé|it treize ans 
le mois prochain. 

ZÂÎDE, à.part» 
Ai! ciel! 

1.%-wAïiev yà parte 

Qu*entend8-je ! 

liU MÂKqvi^y'é Zéûde, 

Âhl Zaïde, vous êtes ma fille. Ce que Monsieur 
me dit ^le temps de votre prise y la nourrice es- 
pagnole, Simon que voilà , cette chaîne que je 
recbnnois , tout nie le confirme, et, plus que tout 
encore , les secrets mouvemens de la nature qui 
s'élèveêtau fond de mon cœur. Zaïde! vous êtes 

ma fille! 

^ZJiïDMf à parL 

Quel bonheur pour moi ! 

'" VROVTijf, àparL 
Et pour moi encore plus grand. 

M A R ïgTB. 

Tu as été plus heureux que sage. 

LB CHEVALIER, à part. 

Juste ciel! , «^ • 

LE BJMOV, au marquis. 

Ah ! marquis, le ciel a fait ce miracle pour unS 

alliance que nous avons tant souhaitée. 

LE MARQU ISi 

Oui, baron, (if w cajoitowie. ) Monsieur , vous 
me rendez toute la joie de ma vie. 

LE CAPITAIITE. 

Je vous la cède ; mais je veux qu'elle soit mon 
héritière. 
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1. 1 couTuss^y au marquis. 

Que je m'estime heureuse , Monsieur , de Fa- 
voir toujours aimée tendi*emeût ! 

SCÈNE XIII. 

LE BARON , LE MAKQUIS, LA COMTESSE, 
HMANTE , ZAJÎDË, LE CHEVALIER, LE 
CAPITAINE, FRONTIN, MARINE, SIMON. 

TIMAFTE,i7U barOTl, 

Qm viens-je d'appreudre , mon père ? quel 
bonheur ! n' j en aura-t-il pas ^ussi pour m<n ? 

L£ MARQUIS, oubaron. 

' Allons , mon cher ami; en faveur d'un si beau 
jour , rendez tous vos enfans heip'eux. * 

Lz B ARopr , A /!cz comtesse» 

Madaone , je vous pm d'agréer Timante pour 

époux. 

LE MARquM, aubaron^^ 

Grâce surtout à Frontin. 

I>£ BARON. 

' Je lui pardonne tout. 

FRONTIN. 

JVous m'avez pourtant fait une beHe peur! 
{A la comtesse, yM^, Madame, si vous ne m'ac- 
cordez Marine, il vaut autant m'en voyer pendre. 

LA COMTESSE. 

Je té l'accorde. 


ACTE V, SCENE Xllf, ^43 

TIMARTE. 

A condition qu'il i^enoncera aux fourberies. 

FROKTÎN. 

Xubleu! i'ai trop frise la corde! 

siiAOTX y au capitaine. 
Serai-je sçul malheureux? 

XE CAPITAINE. 

Je te donne ce que tu m'as volé. 


FIN DU ¥Î7ET. 
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MONSIEUR PATELIN, avocat. 
MADAME PATELIN, sa femme. 
HENRIETTE, leur fiUe. 
MONSIEUR GUILLAUME, drapier. 
YALÈRE, fils de Guillaume, et amant d'Hen* 

riette. 
COLETTE , serTanle de J^ateÙn, et fiancée à 

Agnelet. 

AGNELET , berger de Gnâlrame , et amant de 
Colette. 

BARTHOLIN, juge ^ vâlage. 

UN PAYSAN. 
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La scène est dans im village, pires de Paris. i 




L'AVOCAT PATELIN, 


COMEDIE. 
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ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

U. PATELIN. 

VJELA est résolu ; il faut , aujourd'hui même ^ 
quoique je n^aie pas le sou, que je me donne un 
habit neuf. Ma £oi , on a bien raiscm de le dire^ il 
vaiadroit autant étra ladre que d'être pauvre. 
Qui diantre, à me voir ainsi habillé, nie prendroit 
pour un avocat? T9^e diroit-on pas plutôt que je 
serois un magister de ce bourg ? Depuis quinze 
jours , j'ai quitté le village où je demeurois pour 
venit In'établir fen ce lieu-^, ci^oyànt d'y faire 
mieux mes affaires. £iles vont de mal en pis. J'ai , 
de ce coté-la, pour voisin mon compère le juge du 
lieu. Pas un pauvre petit procès. De cet autre 
côté , un riche marchand drapier. Pas de quoi 
m'acheter un méchant habit. Ah! pauvre Patelin^ 
pauvre Patelin! comment feras-tu pour contenter 
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ta femme, qui veut absoiumeatqùe tu maries ta 
fille? Qui dian(re v'oudrji' d'elle, ëb tè^yoyant 
amsi déguenillé? Il te faut bien , par force , avoir 
recours à l'industrie. Oui, tâchons adroitement à 
nous procurer, à crédit, un bon habit de drap 
dans la boutique de monsieur Guillaume , notre 
voisin. Si je puis une fois mè donner l'eTti^Btir 
d'un homme riche, tel qui refuse ma fille,.. {Aper- 
cevant sa femme,) Mais voils^ ma feinike et sa 
servante qui causent ensemble sur ma friperie : 
écoutons-les sans nous montrer. (// se cache dans 
un coin du théâtre,) 

SCÈNE IL 

M. PATELIN, eacA^; MADAME PATELIN, 

COLETTE. 

MADAME PATELIN, h ColcftÇ, 

Oh \ çk , Colette , je n'ai point voulu te parler 
au logis , de peur que m(j|^ gueux de marj nç 
nous écoutât. 

" : . M. ^ AT zh IN, à part. 

L'y voilà. 

MADAME PATEI^rfT, à Colçlte. ; 

Je veux que tu me dises pu ma fille pei^t avoir 
de quoi aller si'prop;rement qu'elle va. 

COLETTE. 

Eh! c'est, Madame, que monsieur votre époaiç 

lui donne 

MADAME PATELIN , l^ interrompant. . 

Mon époux! il n'a pas de quoi se vêtir luj-mép^e» 
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M. PAT Et I N > h'part0 

H est vrai. , 

Je te chasserai et tu ne te marieras pohït avec 
Agnelet , ton fiancé , si tu ne me dis la chose 
comme elle est. 

COLETTE. 

Peete^ Madame! ilfautrvousla dire.Valère , le 
fils unique de monsieur Guillaume , ce riche çiar- 
chand drapier qui demeure là , est amoureux de 
mademoiselle Henriette , et il lui fait des pvésens 
de temps en temps. 

M. PATELIN, h part. • 

Ma fille puise.donc dans la boutique où j'ai des- 
sein d'aller? 

• • - • 

MADAME .PATELIN 9 à Colette. 
Mii# ou prend Yalère de quoi faire ces présens? 
son père est un .riche brutal qui ne lui donne rien. 

COLETTE. , . ' 

Oh I Madame , quand les pères ne donnent rien 
aux eufans , les enfans les volent ;f cela est. dans 
l'ordre , et Valère fait comme les autres : c'est la 
règle. 

j MADAME PATELIN. 

t 

Mais que ne fait-il demander ma fille en mariage? 

COLETTE. 

Il Tauroit fait aussi : mais il craint que son père, 
n'y veuille pas consentir^ à cau^, ne vous dé- 
plaise , que notre monsieur va toujours mal vêtu : 
cela fait mal juger Ae ses affaires. 


\ . 
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y. PATEfctir, h ^ri* 
C'est à quoi je vais donner ordre. 

tfADAME -Pkixwv y à Colette* 
J'enlûBd» 9uel<|ii'wa : relîre^tot* 

( CoUtXe rentre, ) 

SCÈNE III. 

M. PATELIN, Sortant de sa cachettes MADAME 

PATELIN. 

VADAME VATELIN* 

Aalteyoilà? 
Ouf. 

MADAME PATELIN» 

Comme te yoilà vêtu I 

M. PAtELlJl. 

C'est que*.. ]e^., je ne suis pa^ glovieiix» # 

MADlMB PAYELI19. 

Cest que tu es ungneax, et je viens d'appren- 
dre que ta gueoserie rebute tous les partis qui se 
présentent pour notre ftJle« 

M# PAtBLÏir. 

Vous avez raison; le monde juge dès gens par 
les habits. J'avoue que ceux que je porte font tort 
à Henriette , et j'ai fait dessein de më mettre au- 
jourd'hui un peu proprement. 

MADAME PATELIN. 

Toi , proprement ! et avec quoi ? 

M.. F A T £ L I N 9 VOulant s'cit tMcT. 

Ne t'en mets pas en peine. Adieu., 
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MADAME PATELIN, l'arrêtant 
El OÙ allez-volUy «^ vou» plaît? 

M. FATELIir. 

Je vais m'acheter un habit de dcap^ 

MADAME PATELIN. 

Sans avoir un sou, acheter nn habît ? 

M. PATELIN, 

Oui. De qneHè couleur toe conscfllcs-tti de le 
prendre? gris de fer, on gris de more? 

MADAME PATELIN. 

' Eh! prends-le comme tu pourras, si tu trouves 
quelqu'un assez sot pour te le donner. Je vais par- 
ler à Henriette^ je viens d'apprendre de certaines 
choses qui ne me plaisent guère. 

M. PATELIN. . 

Si l'on me demande , )e serai ici , à la boutique 
de nôîrr r-»«îr» 


' %•> V V.w^A*. 


{Madame Patelin rentre,} 

SCÈNE IV. 

M. PATELIN. "• 

Elle n'est ^as encore fermée. Je s6iige que je 
ne ferai pas mal d'aller mettre ma robe : outre 
qu'elle cacher» ce» guenilles , une robe donnera 
plus de poids à ce que je dois dire à monsieur 
Guillaume y pour venir à bout de mon dessein. 
{L*apercevanL) Le voilà avec son fils : allons nous 
mettre inhabUuy et revenons promptement. 
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SCÈNE V. 

M. GUILLAUME, portant une pièce de drap 

brun, VALÈRE. 

M. GViLLAUHE , à part, étalant sa pièce de drap 
en dehors de sa boutique. 

On commence à ne voir guère clair danslaboct- 
tique : exposons ceci un peu plus à la vue despas- 
sans. {A Falère,) Oh! çà, Vaïère, je t'avois dit de 
me chercher un berger pour garder le troupeau 
dont la laine sert à faire mes draps. 

VALERE. 

Est-ce mon père, que vous n'êtes jas content 
d'Agnelet? 

M. GUILLAUIÎE. 

Non, car il mè vole; et je te soupçonne d'y avoir 
part. 

VALEiaE. 

Moi? 

M. GUILLAUME. 

Oui , toi. J'ai su que tu es amoureux de je ne 

sais quelle fille d'ici près^ «t que tu lui fais des 

présens ; et je sais que cet Agnelet a fiancé une 

certaine Colette qui la sert. Tout cela fait que jeté 

soupçonne. 

VALERE, à part. 

Qui diantre nous a découverts? {A M. Guil- 
laume, ) Je vous assure , mon père , qu'Agnelet 
nous setH îrès-fidèlement. 


'• e 


> 
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M. GiriLLilUME. 

Oui, toi ; mais non pas moi ; car depuis un mois 
qu'il a quitté le fermier avec qui il demeuroit 
pour entrer à mon service, il me manque six 
vingts moutons , et il n'est pas possible qu'en si 
peu de temps il en soit mort, commejl le dit^ un 
«i grand nombre de la.clavelée. 

valère. 

Les maladies font quelquefois de grands ravages. 

.M« GUILLAUME. 

Oui , avec des médecins; Inais les moutons n'en 
ont pas. D'ailleurs, cet Agnelet fait le nigaud ; m(ais 
c'est un niais, et le pjus rusé coquin...» Enfin, je 
l'ai pris sur le fait, tuant de nuit un mouton. Je 
l'ai battu , et je l'ai fait ajourner devant monsieur 
le juge. Cependant , avant que de pousser plus 
loin l'affaire ji j'ai voulu s|ivoir si ta n'avois point 
quelque part au vol qu'il m'a fait. 


VALÈRE. 


Ah! mon père! j'ai trop de respect pour vos 
moutons! 

M< GUILLAUME. 

Je vais donc le poursuivre en justice.... Mais je 
veux examiner un peu mieux la chose. Donne- 
moi monlivre de compte. Approche cette chaise. 
( Valère lui donne un livre et une dhaise. ) C'est 
assez; laisse-moi. Si' un sergent, que j'ai envoyé 
quérir, ige demande, fais-moi appeler. Je resterai 
encore un peu ici^ en cas que quelque acheteur 
se présente. 
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YALÈBE, àparL 
Allons dire à Agn^kt q^'il viense Uoaver mo» 
pèrC; pour s'accommoder avec li^. 

SCÈNE VL 

M- patelin/ M. GUILLAUME. 

V. PATELIN, fSr par/. 
Bon! le voilà seul : approchons- 
M. GUILLAUME) à part y JeuîBetant Son litre. 
Compte du troupeau , etc..^ Six centsbétes^ etc» 
M. vAT^hijf f à part y lorgnant ie drap. 

Voilà une pièce de drap qui seroit Inen mon af- 
faire. {A M. Guillaume. ) Serviteur, Monsieur. 
M. G vtiah A VMiB,f sans le regarder. 

Est-ce îe sergèût que f ai envoyé qrterir ? ç»'i 
attende. 

M. PATELIN. 

Ron, Monsieur , je suis.... 
M. GUILLAUME, l'interronipcmt , en le regardanU 
Une robe? Le procureur, donc? Serviteur. 

M. PATELIN. 

Non, Monsieur, j'ai l'honneur d'être avocat. 

M. GUILLAUME. 

Je n'ai pas besoin d'avocat : je suis votre servi- 
teur. ' 

M. PATELIN. 

Mon nom, Monsieur, ne vous est sans doute 
pas inconnu? Je suis Patelin , l'avocat. 


* 
t 
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M. GUILLAUME, 

Je ne vous coniH>is poSnt^ Monsieur .* 

M. V A.T'E.ttv y à part, 
U faut se faire counoitre. {A M. Guillaume. ) J'ai 
trouvé, Monsieur^ dans les mémoires de feu mon 
père, une dette qui n'a pas été payée ^ et.... 

V. GUILLAUME, l* interrompant. 

Ce ne sont pas mes affaires^ je ne dois rien. 

M. PATELIlf. 

Non, Monsieur; c'est-, au contraire, feu mon 
^père qui devoit au votre. trois cents écus; et, 
comme je suis bomme dlionneur , )e viens vous 
payer. 

M. GUILLAUME. 

Me payer? Attendez, Monsieur, s'il vous plaftf 
je me remets- un peu votre nom. Oui, je connois 
depuis long-temps votre famille. Vous demeuriez 
au village ici près : nous nous sommes connus au- 
trefois. Je vous demande excuse; je suis votre très* 
humble et très-obéissapt serviteur. {Lui offrant sa 
chaise. ) Asseye^ -vous là, je vous prie, asseyez- 
vous là. 

M. PATELIN» 

Monsieur ! 

M. GUILLAUME. 

Monsieur ! 

M. vAT-E.hii!fyS''asseyant. 
Si tous ceux qui me doivent étoient aussi exacts 
que moi à payer leurs dettes , je serois beaucoup 
plus/'iche que je ne suis; mais je ne sais point re- 
. tenir le bien d'autrui« 


^ 


: 
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■ai. GUILLAUME^ 

C'est pourtant ce qa- aujourd'hui beaucoup de 
gens savent fort bien faire. 

M. PATELIK* 

Je tiens que la première. qualité d'un honnête 
homme est de bien payer ses dettes; et. je viens 
savoir quand vous serez en commodité, .de. rece- 
voir vos trois cents écus. 

M. GUILLAUME. 

Tout à l'heure. < 

M. PATELIN, 

J'ai chez moi votre argent tout prêt et bien 
compté ; mais il faut vous donner le temps de faire 
dresser une quittance pai^devant notaire. Ce sont 
des charges d'jine succession qui regarde ma fille 
Henriette; et j'en dois rendre un compte en forme. 

M. GUILLAUME. 

I • t 

Cela est juste. Ëh bien ! demain matin^ à cinq^ 
heures. 

M. PATELIN. 

A cinq heures, soit. J'ai peut-être mal pris mon 
temps, monsieur Guillaume? je crains de vous 
détourner. 

M. GUILLAUME. 

Point du tout; je ne suis que trop de loisir! on 
ne vend rien. 

M. PATELIN. 

Vous faites pourtant plus d'affaires vous seul 
que tous les négociant de ce lieu. 

- _ M. GUILLAUME.. 

C'est que je travaille beaucoup. 
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V. PATELllf. 

C'est que.voiis êtes, ixia foi, le plus, habile 
hop^me de tout ce pays. ( Examinant la pièce de 
ûfra;;.) Voilà un assez beau drap. 

Ta. GUILLAUME. 

Fort beau. 

m; IPATELIN. 

Vous faites votre commerce avec_une intelli- 
gence! 

;k. guillaumis^ 

Oh! Monsieur. 

tf. PATELIN. 

Avec une habileté merveilleuse î 

M. GUILLAUME. 

Oh! oh! Monsieur. 

Mri PATELIN. 

Des manières nobles et franches, qui gagoent 
le cce.gJT.de.tout le monde! 

M. GUILLAUME^ 

Oh! point, Monsieur. 

M. PATELIN^ 

Parbleu! la couleur de, ce drap fait plaisir à la 
vue. 

M. GUIL^AI^ifE. 

- Je le crois. G'e^ couleur de marron. 

M. PATELIN. 

♦ • 

De marron? Que. cela est beau! Gage, mon- 
sieur Guillaume, que vpu$ avez imaginé cette 
couleur-là? 

M. GUILLAUME. 

Oui, oui, avec mon teinturier. 
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H. PATELIN. 

Je l'ai toujours dit, il y a plus d'esprit dans 
cette téte-là, que dans toutes celles du village. 

' M« GVILL'AUHE« 

Ah! ah! ah! 

M. PATELIN; tâtani ie drap. 

Cette laine me paroit assez bien conditiomiée? 

H. G17ILLAIJ1IE. 

C'est pure laine d'Angleterre. 

M. patelin; 

Je l'ai cru. A propos d'Angleterre , il me sem- 
ble, monsieur Guillaume, que nous avons autre- 
fois été à l'école ensemble ? 

M. GUILLAtriâtE. 

Chez monsieur Klcodéme? 

M. PATELIN. 

Justement. Vous étiez beau comme Tamour! 

M. GUILLAUME., 

Je l'ai ouï-dire à ma mère. 

H. PATELTN. 

Et vous appreniez tout ce qu'on Voiiloît 

X. GUILLA^UMZ. 

A dix*huit ans je sa vois lire et écrire. 

M. PATELINÎ 

Quel dommage que vous ne vous soyez appli- 
qué aux grandes choses! Savez-vous bien, mon- 
sieur Guillaume, que vpus auriez gouverné un 
Etat? 

V. GtiLLAÛXE» 

Comme un autre. 
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/ U, PATELIN. 

' Tenez-, j'avois justement dans Tesprit une cou- 
leur de drap comme celle-là. Il me souvient que 
*ma femme veut que je me fasse un habit. Je 
songe que demain matin à cinq heures ^ en por« 
tant vos trois cràts ëcus, je ^tendrai peut-être de 
ce drap. 

• M. GVIXiLATJ'ME. 

Je vous lé garderai. 

M. 7AT£tiN, à part. 

Le garderai!... Ce n'est pas là mon compte. (^ 

M* Guiliaume. ) Pour cacheter une rente , j'avois 

mis k part ce. matin douze cents livres, où je ne 

Vouloîs pas toucher; mais je vois bien, monsieur. 

Guillaume ^ que vous en aurez une partie. 

M. GUILLAUME. 

lïe laissez pas de racheter votre rente^ vous an* 
rez toujours de mon drap. - 

M. gPATELIir. • 

Je le sais bien, adais je n'aime point k prendre 
k crédit... Que je prends de plaisir k vous voir 
frais et gaillard! Qûfd air 4e santé et de longue 


vie! 


« 

• 

• 




M. GUILLAUME. 

Je 

me 



portis 

bien. 


f 


• 

M. 

7ATELIir. 


Combien croyez-vous qu'il me* faudra de ce 
drap, afin qu'avec vos trois cents écu#je porte 
aussi de quoi le payer? ^ 
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If, GUILLAUME* 

Il VOUS en faudra.^.. Ypus voulez, sans doate^ 
rhabit complet? 

M. PATELIN. 

Oui^ très -complet, justaucorps, culofLte et 
reste, doubles de même; et le toat bjea long et 
bien large. 

^ M. GUILLAUME. 

Pour tout cela, il vous en fi^udra.... oui.... six 
aunes.... Voulez-vous (jue je.l^s coupe en aUen« 
dant? . . 

M. PATELIN. 

* / 

I!a attendant... Non, Monsieur, non, l'argent 
à la main, s**!! vous plaît ^ Vargent à la main : c'est 
ma méthode. ' 

M. GUILLAUME. 

Elle est fort bonne... {À part.) Voici uq hoi^me 
très-exact. 

M. PATELIN. 

Vous souvient^-il, monsieur Guillaume, d'un 
'jour que noue coupâmes ensemble' & i'Ecu de 
France? 

M. GUlLLAUMfe,. • •' . 

Le jour qu'on fit la ifê te du village? 

M. PATELIN. 

Justement, nous raisonnâmes, h la fin du repas, 
sur les afFaires du temps; que je vous ouïs-dire de 
belles cboses!., « • . . . 

Vous vous en souvenez? 
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• M. PATELIN. 

Si je m'en souviens ? Vous prédîtes dès-lors tout 
ce que nous avons vu depuis dans Nostr'adamus. 

a 

M. GUILLAUME. 

Je vois les choses de. loin. 

i M. PATELIl^r. 

Combien, monsieur Guillaume; me ferez-vous 
payer l'aune de ce drap? 

M. GUILLAUME, regardant la marque* 

Voyons Un autre en paieroit /ma foi, six 

écus; mais allons... je vous le baillerai à cinq écus. 

' ' M. VArtiaiv , à part. 

Le juif!..'. (A M. Guillaume.) Cela est trop hon- 
nête ! Six fois cinq écus , ce sera justement... . 

M. GUILLAUME. 

Trente écus. " , . 

M. PATELIN. 

Oui, trente écus : le compte est bon... Parbleu! 
pour renouveler connoissance , il faut que nous 
mangions demain à dîner une oie , dont un plai- 
deur m'a fait présenti * , 

M. GUILLAUME. 

Une oie ! )e les ^ime fort. 

' . . : M. PATELIN. 

' Tant ÀiietLX.'Touchez-là ; k demain à dîner. Ma 
femmeles' apprête à miracle!... Par ma foi /il me 
tarde qu'elle me voie sut: le corpi^ un habit de ce 
drap. Croyez-vous qu'en le prenant demain matin 
il soit fait à dîner ? 
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M. GUILLAUME. 

Si VOUS ne donnez du temps au tailleur , il vous 
le gâtera. 

^M. PATELIN. 

Ce seroit grand dommage ! 

H. GUILLAUME. 

Faites mieux. Votis aveï, dites-vous I l'argent 
tout prêt? 

M. PATKLin. 

Sans cela je n*y songerois pas.. 

M. GUILLAUME. C 

Je vais vous le faire porter chez vous par un de 
mes garçons. 11 me souvient qu'il y en a Ik de 
coupé justement ce qu'il vous en faut. 
M. PATELIN, prenant le drap^ 

Cela est heureux ! 

M. GUILLAUME. • 

Attendez. Il faut auparavant que je Taune en 
votre présence^ 

M. PATELIN. 

Bon ! est-ce que je ne me fie pas k vous? 

M. GUILLAUME. 

Donnez, donnezj je vais le faire porter, et vobs 
m'enverrez par le retour.... 

M. PATELIN, /■'i/lte/TOmpfl/t^. 

Le retour... Non , non , ne détournez pas vos 
gens I je n'ai que de^t pas à faire d%çi.ç}x€p inoi...*^ 
Comme vo^s dites^li^ tajHeur aura plus de temps. 

M. GUitLAUMS. 

Laissez-moi vous donner un gaix^ qui. wfi 
rapportera Tal'gent. 
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U. PATELIN* *" 

Eh ! point , poîiiU Je ne sois pas glorieux: il est 
presque nuit; et^ sous ma robe , on prendra ceci 
pour un sac de procès. 

M. GUILLAUME. 

Mais y Monsieur, je vais 'toujours vous donner 
un garçon pour me... 

M. VATEhiv y rinterrompant, 

Eh! point de façon , vous dis-je... A cinq heures 

précises trois cent trente ëcus, et Foie à diner 

Oh ! çà , il se fait tard: adieu , mon cher voisis, 
servi teur.«. Ehl serviteur. h. 

» 

M. GUILLAUME., 

Serviteur /Monsieur y serviteur. 

(Monsieur Pà^in rentre ehêz luiJ) 

SCÈNE. VIL 

M. GUILLAUME. 

Il s'en va , parbleu ^ avec mon drap ; mais il n'j 
a pas loin d'ici à cinq heures du matin. Je dine 
demain chez lui , et il me paiera: il me paiera*.. 
Voilà y parbleu ; un des plus honnêtes et des plus 
consciencieux avocats que j'aie vu d^ ma vie! J'ai 
quelque regret de lui avoir vendu ce drap un peu 
trop cher, puisqu'il veut bien me payer trois cents 
ecus, sur lesquels je ne comptoîs point; car je ne 
sais d'où diable peut venir cette dette... Mais y k 
la bonne heure... Oh ! çà ^ il se fait nuit^ et voilà, 
je pense ^ tout ce que je gdgiierai aujourd'hui... 
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{/4ppelafit.) Holk! holk! qu^on enferme tout cela 
là-dedans..., Mai« voici ^ je crois, ce coquin d'A- 
gnelet qui m'a volé mes moutons. 

SCÈNE VII I. 

M. GUILLAUME, AGNELET. 

<9I. GUILLAUME. 

An! ah! vt)leur... Je puis bien faire id de bonnes 
affaires; ce scélérat m'emporte tout le profit. 

AGNELET. 

Bon vépre , Monsieur , et bonne nuit. 

M. GUILLAUME. 

Tu oses oicore te présenter devant moi ? 

AGNELET. 

C'est, ne vous déplaise, mon bon maître, qu'an 
monsieur m*a baillé certain papier, qui parle, 
dit-on , de moutons , de juge, et d'ajournerie. 

M. GUILLAUME. 

Tu faisle benét;4nais je t'assure que tu ne tuetas 
jamais plus mouton qu'il ne t'en souvienne. 

AGNELET. 

Eh! mon doux maître, ne croyez pas les médisans. 

M. GUILLAUME. 

Les médisans , coquin ! Ke t'ai-je pas trouvé 
de nuit tuant un mouton ? 

AGNELET. 

Par cette ame, c'étoit pour l'empêcher de 
mourir. 

M. GUILLAUME. 

. Le tuer pom* l'empêcher de mourir f 
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AGNELET. 

Oui, de la davelée , à cause , ne vous aëplaise, 
que quaad ilsmouriont de vilain mal ) il faut les 
jeter ; et on les tue avant qu'ils mouriônt. 

H. GUILLAUME. 

Qu'ils mourioât! le traître! des rnbutons dont 
la laine me fait des draps d'Angleterre, que je 
vends cinq écus l'aune. Ote-toi d'ici , scélérat ! 
Six vingts moutons en un mois ! 

AGNELET. 

Bs gàtiont les autres, par ma fi. 

M. GUILLAUAIE. 

Nous verrons cela demain devant monsieur le 
juge.- 

AGNELET. 

Eh! mon doux maître , contehtez-vous de m'a- 
voir assommé , comme vous voyez , et accordons 
ensemble ^ si c'est votre bon plaisir. 

M. GUILLAUME. 

Mon bon plaisir est de te faire pendre, entends- 
tu? 

m AGNELET. 

Le ciel vous donne joie ! 

(JVf. Guillaume rentra chezluU ) 

SCÈNE rx. 

AGNELET. 

Il faut donc que j*aîHe trouver un avocat pour 
défendre mon boA droit. 
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SCÈNE X. 

HENRIETTE, VALÈRE, COLETTE, AGNELET. 

BENaiETTE, à Falère. 
Laissez-moi , Valère ; mon père et ma mère 
me suivent. Nous allons, souper chez, ma tante :ib 
m'ont dit de m'avancer : retirez-vous. 

AGNELET , à Valèrc. 
Youlez-votts y Monsieur , que j'éteigne la lu- 
mière? 

VALERE. ^ 

Non , tu me pri verois du plaisir de la voir. ( A 
Henrietle.)^e\\éïLenxiexie,%ù\iStezy]e vous prie... 

HENRIETTE, l* interrompant. 
Ijfon, Valère , je tremble. 

VALERE. 

Craignez-y oui une personne qui vous adore? 

nENRlETTB. 

Vous êtes la personne du monde que je crainr 
le plus , et vous savez pourquoi. ( A Colette.) Ne 
me quittez pas , Colette. ( Agnelet tire Colette 
par le bras, ) 

COLETTE. 

C'est cet invalid%qui me tire par le bra». 

HENRIETTE. <^^/ére. 

Si vous m'aimez , Valère , ne songez à moi, je 
\ ous prie, que lorsque vous ser^z assuré d« con- 
sentement dempjaisieur votre pfre.^ 
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COLETTE.^ 

Cest à quoi Agnelet et moi nous avôn» fait 
dessein dç nous employer, n 


JlGNELET* 


J'ai dëjà imaginé un moyen honnête^ qui réus- 
sira, si dieu plait^^ quand je serai hors de procè». 

valère. 
Quoi qull ah'ive, je te garantirai du tout» 
itenriette^ apercevant iHf. Patelin. 
Voici mon père ; fuyons tous. 
{Elle s*en va a^eoFalère^ ColeUe et Agnelet > 

SCÈNE XL 

M. PATELIN, MADAME PATELIN. 

M. PATEI^Iir. 

Eh l«en ! ma femme , ce drap est-il bien choisi? 

MADAME PATEI^IW. 

Oui y mais avec quoi le payer ? Tu Tas promis» 
à demain matin , ce monsieur Guillaume est un 
arabe qui viendra ici faire le diable à quatre, 

M. PATELIN. 

i 

Lorsqu'il viendra , songe seulement à faire ce 
que je t'ai dit , et k me bien seconder. 

MADAME PATEI^IH. ^ 

Il faut y malgré moi ^ que j'aide à t'en sortir ^ 
mais tu devrois rougir de honte de ce que tu m'as 
proposé de faire, et ce n'est ^oint du tout agir en 
honnête homme. 
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M. PATELIN. 

Eh ! mon dieu, ma femme, en honnête homme! 
Il n'est rien de plus ai%é , quand on est riche , 
d'être honnête homme : c'est quand on est pau- 
vre qu'il est difficile de l'être. Mais laissons tout 
cela; allons souper chez ta sœur , et dès^que nous 
serons de retour , faisons ce soir même couper 
cet hahit , de peur d'accident. 

MADAME PATELIN. 

Allons ; mais je crains bien que demain matin 
il n'arrive ici quelque désordre. 
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SCÈNE I. 

M. GUILLAUME, seul sur ta scène, 
M. PATELIN, dans sa maison, 

M» GtriLLAulfE, ^T^arf. 

X L est du devoir d'un bomme bien réglé de ré- 
capituler le matin ce qu'il s'est proposé de faii*e 
dans sa journée j voyons un peu. Premièrement , 
je dçis recevoir, à çinq^ heures, trpis ceuts écus de 
moiisieur Patelin, pour une dette de feu son père; 
plus, trente écuspour six. aunes de drap qu'il prit 
hier ici ; Uemj une oie à dîner chez lui, apprêtée de 
la main de sa femme : après cela , comparoitre à 
l'ajournement devant le juge contre Agnelet, pour 
six-vin]^ts moutons qu'il m'a volés. Je pense que 
voilà tout. {Regardant h sa montre») l\f ais, ouais ! 
il y a. long-temps que l'heure est passée, et je ne 
vois point venir mon homme : allons le trouver. 
Non, un homme si e^act^e me manquera pas de 
parole. Cependant il a mon drap, et je n'ai point 
de ses nouvelles. Que faire ? Faisons semblant "de 
lui rendre visite, et sachons un peu de quoi il est 
question. {Ecoutant à la porte ^ M. Patelin.) Je 
crois qu'il compte mon argem. ( Flairant à la 
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porte.) Je sens qu'on apprête l'oie.- Fri^ppons. (7/ 

fmppe.) ..." 

M. PATELIN, dans la maison. 

Ma fem...me? 

M, GVfLhAvUEy àpart* 

G'e&t lui-même. 

M, PATELiir 9 dans la maison^ 

Ouvrez la porte... 'é'oilSi Tapothicaire. 

M. ovih'LÂ.via.^yàpart. 

L'apothicaire ! 

M. PAT £ L I N 9 dans la. maison^ 

Qui m'apporte l'ëmétique, rëmëti...i...qae. 

M. GUILLAtJME, àp/^rf. 

. L'ëmëtique ! C'est quelqu'un qui est malade 
chez lui, et je puis n'avoir pas bien reconnu sa 
voix à travers la porte. Frappons encore plus 
fort, {H frappe.) 

M. PAT E L I N' • dans la maison. 
Caro...o.<.gne! ma...a...sq\ie! ouvriras-ta...Ur.« 

• SCÈNE IL 

MADAME PATELIN , M. GUILLAUME. 

MADAME PATELIN, hvoixhoSSe^ 

Au! c'est VOUS, monsieur Guillaume? 

M. GUILLAUME. 

Oui , c'est moi : vous êtes sans doute padami: 
Patelin? 

MADAME PATELIN. 

A vo^s scrv^i^ Pardon, Monsieur^ je n'ose par- 
ler haut. 
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M. GUILIiAUME. 

Oh! parlez comme il vous plaira^ je Tiens 
voir monsieur Patelin» 

. MADAME PATELIN*. 

Parlez plus bas , Monsieur, s'il vous plaît* 

M. GUILLAUME. 

Eh ! pourquoi bas ? je viens , vous dis-je , lui 
rendre visite. 

MADAME PATELIN. 

ïlncore plue bas, je Vous prie. 

M. GUILLAUME. 

Si bas qu'il vous plaira ; mais il faut que je le 
voie. 

MADAME PATELII7. 

Hélas ! le pauvre homme , il est bien en état 
d'être vu ! . 

M. GUILLAUME. 

Comment! que lui seroit-il arrivé depuis hier ? 

MADAME PATELIN. 

Depuis hier? Hélas ! monsieur Guillaume , il y 
a huit jours qu'il n'a bougé du lit. 

M. GUILLAITME. 

Da lit ? il vint pourtant hier chez moi* 

MADAME PATELIN. 

Lui, chez vous? 

M. GUILLAUME. 

Lui chez*hioi | et il étoit même fort gaillard et 
fort dispos. 

MADAME PATELIN. 

Ah! Monsieur , il faut sans doute que cette 
nuit vous ayez rêvé cela. ^ 
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M. GUILLAUME. 

Ah ! parbleu , ceci n'est pas mauvais, révël £t 
mes six aunes de drap qu'il emporta yTài^je xéyé? 

MADAME PAT£LIZr« 

Six aunes de drap ? 

M. GUILLAUME. 

Oui , six aunes de drap , couler de marron ; 
etToie que nous devons manger à diner ^ eh! 
Tairje rêvé ? 

MADAME PATELlNr 

Que vous prenez mal votre temps pour rire I 

M. GUILLAUME. 

Pour rire ? ventrebleu! je ne ris point , et n'en 
ai nulle envie. Je vous soutiens qu'il emporta hier 
sous sa robe tix- aunes de drap. 

MADAME PATELIN. 

Hélas ! le pauvre homme , plût au ciel qu'il 
fût ^ état de l'avoir fait !... Ah ! monsienr Guil- 
laume , il eut toftt hier an transport au cerveau, 
qui le jeta dans la iréverie ^ où je crois qu'il est 
encore. 

m: OUILLAUrME. 

Oh! par'Ui tÀMbleu, vous rêvez voos-iKt^me^ 
et je veux absolument lui parler. 

MADAME PATELrif. 

Oh! pour cela ^ en l'état où il est , il n'est pas 
possible ; nous l'avons mis là jsur un* fauteuil au- 
près de la porte , pour faire son ht > si vous le 
voyiez il vous'feroit pitié. 

M. GUILLAUME. 

Bon, bon, pitié !... (Fbiilani entrer chez M.Pa- 
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ielin. ) En quelque ëtat.qu*il soit y je prétends le 
voir , ou... 

MADAMJ5 PATJSLiir^ riiUerrompantf ct l* empêchant 

d'ouvrir la porte. 

Ah ! n'ouvrez pas cette porte , vous allez tuer 

• mon mari. Il lui prend , de temps en tçmps, des 

envies de connT...{P^qy(Vttparoître M. Patelin ^ 

qui accouft la tête enveloppée^ de chiffons. ) Ahî 

le voilà pàtti..* 

SCÈNE III. 

M. PATELIN, MADAME PATELIN, 
M. GUILLAUME. 

u AD AUiE V AT zi^i m, à M. Guillaume^ 

JE vous Tavofc Wen dit... Aidéz-moi à le re- 
prendre., .^(/if M. Pfl/e/m.) Mon pauvre mari, 
repose'-toi là. 

( Elle arrête M. Patelin y et elle va chercher un 
fauteuil h V entrée de sa maison , pour le fairG 
asseoir, ) 

* M, vA^t^'Lin, ttasi^fêtcrianti' 
Aie, aïe, la tête ! 

M. oni'fLA'GiBiZ'y à part. 
En efiet, voilà unâorniitte en on piteux état !«.• 
Il me seiftble pj^ëi^iafat que c'est le nvéjate d^hier, 
ou peu s'eniaut... Voyons de plus près... {^A 
M^ Patelin, ) Monsieur PateKn, je suis votre ^er- . 
viteur. 

M. PAT El lie. 

Ah! bonjour , monsieur Anodin. . 
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•m. guillaume. 
Monsieur Anodin ! 

MADAME PATELIN. 

Il y 01U prend pour l'apothicaire : aUe2-voasHBn. 

. M. GUILLAUME. 

Je n'en ferai rien... (A M. Patelin. ) Monsieur^ 
vou8.y.ou5 souvenez bien qu'hier... 

M. PATELIN, VinterrompanU 
Oui j je vous ai fait garder... 

M. GUILLAUME^ À;Mir£. 

Bon ! il s'en souvient. 

M. PATELIN. . 

Un grand verre plein de mon urine, 

M. GUILLAU^S. 

Je n'ai que faire d'urine. 

M. PATELIN y À madame Patelin^ 
Ma femme , fais-la voir à monsieur Anodin : il 
verra si j'ai quelque embarras dans les uretères. 

M. GUILLAUME. 

Bon, bon , uretères !... Monsieur, je veax être 
pay^. 

M. PATELIN. 

Si VOUS pouviez un peu ëclaircir mes matières; 
elles sont dures comme ciu fer , et noires comme 
votre barbe. 

M. GUILLV^ME. 

Pa:, pa y pa^ voilà me payer en belle monaoie ! 

MADAME PATELIN* 

£h! Monsieur y sortez d'ici. 
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M. G.17 1 lAi A U HE. 

Bagatelles ! (yrf M. Patelin. ) Voulez-vous me 
compter de l'argent? je veux être payé. 

M.. PATELIN* 

Ne me donnez plus de ces vilaines pilules } elles 
ont failli à me faire rendre l'ame. 

M« GUILLAUME^ 

Je vottdrois qu'elles t'eussent fait rendre mon 

drap! 

V. pXtelin, à madame Patelin, 

Ma femme, chasse, rdiasse ces papillons noirs 

nui volent autour de moi.,.. Comme ils montent! . 

M. G u I L L A u M E 9 ii( madame Patelin. 

Je n'en vois point. 

MADAME patelin. 

Eh ! ne voyez-vous pas qu'il ré ve? Allez-vous-en. 

M« GUILLAUME. 

Tarare ! je veux de l'argent. 

M. patelin.; 
Les médedas m'ont tué avec leurs drogues. . 

M. GUILLAUME, àmodcune Patelin. 
Il ne:ré ve pas à présent. Il faut que je lui parle. 
( A monsieur Patelin. ) Monsieur Patelio^? 

M. patelin. 
Je plaide 9 Messieurs, pour Homère. 

M. OVXLLAUME* 

Four Homèrel 

. . v^ patelin. 
Contre la nymphe Calypso. 

M. GUILLAUME» 

Calypso ! Que diable est ceci ? 
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H révc, vous' dis-jc. Âllez-voùs-eii î sortes, je 
vous prie.' 

M. Ci'tflI.LAx(ll£ 

Ad*aulfes. ' 

If. PATEIiIlf. 

Les prêtres de Jupiter.... lesCorybantes... Il Ta 
pris y il Teniportèi... Au chat ! ati cha t1 Adieiii mon 
lard! % ^ 

Oh! $à y flfinA&^oHiiàmttmék rêvé; ili« pàit- 

Sa grotte ne retentissoit plus du doux chant âe 
^avoix.... 

Ouais! aurois-je prid <|Uélqb'étftre pour lui? 

UADAlftÈ ï>'ATELli^. ' 

Eh! Monsieur! laissez- en rppos ce pauvre 
homme. • 

M. O-VTDLAirm. 

Attefi^Èl: il aura peut-être tt^Mlqu'iàtéfVâ)!^. 
H me regËt-db éoïHm^ i'tf voùlofi^ me pMéY^ 

Ah! moii^i^ur Ûu^ùhiè! 

M. G u 1 L L'i tti à^-H ttiadafke Patelin. 
Oh! il me reconnoît. ( à M. PàMtHi ) ëtt hiefi? 

Je vous demande ^^rdôii. 

M. G u I L L É'-ëUlt , * Et ffidHaihe Patelin. 
Vous voyez s'iha'eh iéuviént'? ' 
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H. V AU Ei.iv y à M. Guillaume. 
Si, depuis quinze jours qùè je siiîs dans ce vil- 
lage > je né vous stds pas allé vdir. 

>^ M. GUILlAVjaE, 

Morbleu! ce n*est pas là mon compte, Gepen"> 
daut hier... ^ 

M. PATELIN. 

Oiiî , bier, pour vous aller faire mes excuses,' 
je vous envoyai un procureur de mes amis. 

. M. GUILLAUME, àjporf. ' ' 

y entrebleu! celui-là aura eu mon drap. Un. 
procureur! je ne le verrai de ma vie. (^ M. Pa^ 
telin» ) Mais c'est une invention ^ et nul autre ^e 
vous n'a eu mon drap) à telles enseignes.... 

M A r> AMZ PATEi.iv y finterrçmpanL 

Eh ! Monsieur , si vous lui parlez, d'affaires , vous 
l'aller tuer/ 

M. GUILLAUME. 

•A la bonne heure. ( A M, Patelin» ) A telles en- 
seignes que feu votre père devoit au mien trois 
cents écus. Ventrebleu ! je ne m'en irai point d'ici 

sans drap ou sans argent.. 

8*4' 

M. V AT Ehiv y se levant. 

La coU;r remarqiiera, s'il lui plaît, que la Pir- 

rjque ëtoit une certaine danse, ta, ra, la , la, la. 

{ Prenant M. Guillaume et lejaisant danser. ) 

Dansons tous, dansons tous. Ma commère, quand 

(je danse.... ' 

M. GUILLAUME. 

Oh! je n'en puis plus; mais Je veiix deTargenj^. 
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M. PATELIN 9 à part. 
Oh! je te ferai bien décamper. ( A madame Pa^ 
telin, ) Ma femme , ma femme, j'entends des vo- 
leurs qoi ouvrent notre porte : ne les entends-tu 
pas? Ecoutons. Paix, paix; écoutons. Oui.^. les 
voilà... je les vois... Ah! coquins, je vous chas- 
serai bien d'ici... Ma hallebarde , ma hallebarde. 
{ Il va prendre une hallebarde à Centrée, de sa 
maison y ettevieni. ) Au voleur, au voleur. 

M. GUILLAUME, -À^a/^. 

Tubleu! il ne fait pas bon icL Morbleu ! tout le 
monde me vole ; l'un mon drap , l'autre mes mou- 
tons; mais, en attendant que je tire raison de ce- 
lui-là^ allons songer à faire pendre l'autre. 

{Ils^enva.) 

SCÈNE IV. 
M. PATELIN, MADAME PATELIN. 

MADAME PATELIN. 

Bon ! le voilà parti : je me retire ; mais dbmenre 
encore là un moment, en cas qu'il revînt. 
V. PATELIN, croyant voir revenir M» Guillaume. 

Le voici. Au voleur. C'est monsieur Bartolin. 
Il m'a vu. 

( Madame PateUn sort. ) 

SCÈNE V. 

M. PATELIN, M. B^RTOLIN. 

M. BARTOLIN. 

Qui crie au voleur ? quel bruit fait-on à ma 
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porte ? quel désordre est ici ? Ah ! ^ ! c'est vous , 
mou compère ? 

M. PATELIN» 

Ouï , c'est moi qui... 

M. BAETOLlir. 

En cet équipage. - • 

M. PATELIN. 

C'est quç... j'ai cru. 

M. BARTOLIN. 

Un avocat sous les armes ! 

M. PATELIN. 

fai cru entendre des... 

M. BABTOLIN, 

Militant causarum patroni. 

M. PATELIN. 

Cesi que, vous dis-je, j'ai cpu entendre des 
voleurs qui crochetoient ma porte. 

M. BARTOLIN. 

Crocheter une porte , coram judice I 

H. PATELIN. 

Je croyois, vous dis-je, qu'il y eàt des voleurs* 

te. BARTOLIN. 

Il en faut faire informer. .. 

M. vATZhiff y Pînterrompant* 
Mais il n'y en avoit point. 

M. BARTOLIN, «HW^écOUfer. 

Faire ouir des témoins... 

II. PATELIN, l'interrompant. 

Et contre qui? 

M. BARTOLIN, 50^^ féçouter* 
£t les faire pendre... 
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H. FATELiif| Pinterromptmt. 
£t qui pendre 7 

H. BARTOLiN^ satis l'écoutcr. 
Point de quartier aux voleurs ? 

M. PATELIN. 

' Je vous dis encore une fqis qu'il u*y en avoit 
point y et que je me suis trompé. 

M.. BARTQLIN. 

Ah! ah! cela étant ainsi y cédant arma togœ. Allez 
quitter cette hallebarde et prendre votre robe 
pour venir à Taudience que [etlonnerai ici dans 
une heure« [Ils 'en va. ) 

SCÈNE VI. 

. M, PATELIN. 

C'est aussi ce que je vais faire. Je dois plaider 
pour certain berger y dont Colette m'a parlé. Je 
pen^e que le voici. Allons quitter cet équipage et 
revenons promptement. 

SCÈNE VII. 

COLETTE, AGNELET. 

« 

COLETTE. 

Tu as besoin d'un avocat suètil et rmé , qui in- 
vente quelque fourberie pour te tirer d'affaire ; et 
il n'y a , dans tout le village ^ que monsieui* Patelin 
qui en soit capable. 

AGNELET. 

J'en (imes l'expérience feu nkon frère et moi ^ il 
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y a quelqne temps } mais je ne sais comment faire , 
car j'oubliai de le payer. 

COLETTE. 

Il ne s'en souviendra peut-être pas. Au moins, 
ne lui dis pas que tu sers monsieur Guillaume : il 
ne voudroit peut-être pas plaider contre lui. 

JkOJVELET. 

Je ne lui parlerai que de mon maître , sans le 
nommer , et il croira que je 6ers toujours ce fer- 
miet avec qui je deméurois quand jeté fiançai. 
COLETTE, vciyant venir M. Patelin, 
Voilà ton avocat ; adieu* 

( EUe rentre chez M. Patelin^ ) 

SCÈNE VIII. 

M. PATELIN, AGNELET. 

M. VATZJ.iv y à part. 

Ah! ah! je cpnnois ce drole-ci. (/é Agnelet, yS* est-- 
ce pas toi qui as fiancé ma servante Colette ? 

AGNELET. 

Oui, Monsieur, oui. 

M. PATELIN. 

Vous étiez deu^K frères , que je garantis des ga- 
lères : Ytxm de vous deux ne me paya point. 

AGNELET. 

Cétoit mon frère. 

M. PATI&LIir. 

Yousffttes ma]ades>au sortir de prison : et Vnm 
de vous deux mourut. 
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AGWELET. ' "^ 

Ce lie fut pas moi. 

M. PATELIN. 

Je le vois bien. 

• AGNELBT. 

Je fus pourtant plus malade que mon frèr€. En- 
fin , je viens vous prier de plaider pour moi contre 
mon maître. 

M. PATELIN, 

Ton maître , est-ce ce fermier d'ici près? 

AGNELET. 

Il ne demeure pas loin d'ici, et je vous paierai 
bien. 

M. PATELIN. 

Je le prétends bien ainsi. Oh! çà, raconte-moi 
ton affaire, sans me rien déguiser. 

AGNELET. 

Vous saurez donc qtie mon bon maître me paie 
petitement mes gages; et que, pour m'indomma- 
ger, sans lui faire tort, je fais quelque petit né- 
goce avec un boucher, homme de bien. 

M. PATELIN. 

Quel négoce fsds-tu? 

^ AGNELET. • 

Sauf votre grâce, j'empêche les moutons de 
mourir de la clavelée. 

M. PATELIN. 

Il n'y a point là de mal. Et que ûds-tu pour 
cela? 
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AGNELET. 

Ne vous déplaise 9 je tes tue quand ils ont envie 
' de mourir. 

M. PATELIN. 

Le remède est ^ûr ; mais pe les tues-tu pas ex- 
près pour faire croire à ton maître qu'ils sont morts 
de ce mal, et qu'il les faut jeter à la voirie , afin de 
lesi vendre, et de garder l'argent pour toi? 

AGNELET. 

C'est ce que dit mon doux maître, à cause que 
l'autre nuit... quand j'eus enfermé le* troupeau... 
jf. vit que je pris... un... Dirai-je tout? 

H* P AXE LIN. 

Oui, si tu veux que je plaide pour toi. 

AGNELET. 

L'autre nuit donc, il vit queje pris ungros mou- 
ton qui se portoit bien. Ma fi ! sans y penser, ne sa- 
chant que faire.... je lui mis tout doucement mon 
couteau auprès de la gorge : tant y a , que je ne 
sais comment cela se fit; mais il mourut d'abord. 

M. PATELIN. 

J'entends. Quelqu'un te vit-il faire ? 

AGNELET. 

Mon maître étoit caché dans la bergerie. Il mè 
dit que j'en avois fait autant de six vingts mou- 
rions quiluimanquoient. Or, vous saurez que c'est 
un hompue qui dit toujours la vérité. Il me battit, 
comme vous voyez; et je vais me faire trépaner. 
Or, je vous prie, comme vous êtes avocat, défaire 
en sorte qu'il ait tor( et que j'aie raison, afin qu'il 
ne m'en coûte rien. 
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M. PATELIN. 

Je comprends ton affaire. Il y a -deux yoiesà 
prendre; par la première , il ne t'en coûtera pas 
.un sol. 

AGHEtET. 

Prenons celle-là, je vous prie. 

M. PATELIN. 

Sok, Tout ton bien est en argent? 

AGNELET. ^ 

Ma fi, oui. 

V. ^PATELIN. 

Il te le £aut bien cacher. ^ 

AGNELET. 

Aussi ferai-je. 

U. PATELIN. 

Ton i^aitre sera contraint de payertoasles àé- 
pens. 

^ AGNELET. 

Tant mieux. 

M. PATELIN. 

Et sans qu'il t*en coûte ni denier ni maille. 

AGNELET. 

C'est ce que je demande. 

M. PATELIN. 

Il sera obligé, siDl veut, de te faire pendre. 

AGNELET. 

Prenons l'autre, sll vous plaît. 

m; PATELIN. * 

La voici : on va te faire venir devant le jUge» 

\ AGNELET. 

Il est vrai. 
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M. PATELIN. 

Souviens-toi bien de ceci. 

AGNELET* 

J'ai bonne souvenance. ^ 

M. PATELIN. 

A toutes interrogations qu'on te fera, soit le 
juge, soit l'avocat de ton maître, soit moi-même, 
né réponds autre chose que ce que iu entends 
dire tous les jours à tes bétes à laine. Tu sauras 
bien parler leur langage et faire le mouton ? 

AGNELET. 

Gela n'est pas bien difficile. 

M. PATELIN. 

Les coups que tu as à la tête me font aviser 
d'une adresse qui pourra te garantir^ mais je 
prétends ensuite être bien payé. 

AGNELET. 

Aussi serez-vous^ par cette ame!... 

V. PATELIN. 

Monsieur Bartolin va tout à l'heure donner arf- 
dience; ne manque point de revenir ici : tu m'y 
trouveras» Adieu. N'oublie pas de porter de l'ar* 
gent. 

AGNELET. ^ # 

Serviteur. Que les gens d'e bien ont de peine à 
vivre. 
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' S C È N E I. 

M. PATtUN, AGNELET, M. BA&TOLIN. 

^M. BÂViTohiv y à M, Patelin, 

yj^y sas y les parties peavent comparoitre. 
M. PATELIN, baSy à Agnelet 
Quand on t'interrogera y ne réponds que de la 
manière que je t'ai dit. 

M. BARToi^is y à M» Patelin^ 
Quel homme est-ce là? 

M. PATELIir. 

Un berger qui a été battu par son maître ^ et 
qui au sortir d*ici va se faire trépaner. 

V. BARtOL.IK. 

, Il faut attendre l'adverse partie , son procn- 
reur, ou son avocat.... Mais que nous veut mon- 
sieur Guillaume? 

SCÈNE II. 

M- PATELIN, M. GUILLAUME, AONELET, 

M. BARTOLIN- 

^ M. GuiLLAvuE, à M, Boftolin. 

Je viens plaider moi-même mon afifaire. 
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M. pATELijE?) bas , à jigneiet. 
Ah! Uaître^ c'est contre monsieur Guillaume. 

aguelet» 
Oui 9 c'est mon bpn maître. 

•M. PATEL11V9 àport 
Tâchons de nous tirer d ici. 

M. GUILLAUME. 

» Ouais! quel homme est-ce là? 

U. PATELIN. 

Monsieur, je ne plaide que contre un avocat. 

M. GUILLAUME.' 

Je n'ai pas besoin d'avocat»., f^/9a/t.) U a quel- 
que diose de sotf air. 

M. PATEl.Iir. 

Je me retire donc. 

M. BAETOLIN. 

_ r ^ 

Demeurez y et plaidez. 

V. PATELIN. 

Mais, Monsieur.... 

M. BAI^TOLIN. 

Demeurez, vi^s dis-)e. Je veux, aumoins^ 
avoir un avocat à mon audience. ^Si yous sortes, 
je vous raye de la matricule. 
M. PA T E L I N , À part , se cachant la figure avec 

son mouchoir. 
uacbons-nous du mieux que nous pourrons. 

M. BARTOLiN, à- M, GuUlaume, 
Monsieur Guillaume vous êtes le demandeur; 
parlez. 

M. GUILLAUME. 

Vous saurez 9 Monsieur, que ce maraud^lk. 


u.« 


aSft i/avocat »ATELI0^ 

M. BARTOLiN^ l^mîerrompetttL 
• Pointtl'hijares. 

X. GUILLAUME. 

Eh bien ! qae ce voleur... 

M. B A fi To 1.1 n y rinterromjHint^ 

Appelez-le par son nom ou celui de sa profes- 
sion. 

X. GUILLJkUME. 

Tant y a, vons dis-je , Monsieur, <pie ce ^cAé- 
rat de berger m'a volé six vingts mouton^ 

M. PATXLIU. 

Cela n'est point prouvé. 

If. BAmTOL.iir. 
Qu'avez-vous , avocat ? . 

m^ PATii.iif« 
Un grand mal aux dents. 

^ V< SAAfDLtN. 

Tant pis : continuée. 

M. a^i^i*ÂtHÊ%fÀ part. 

/ Parbleàl cet avoèat tesséniblb un peu k celui 
oe mes m auéet de drap. 

M. BARTOLIN. '• 

Quelle preuve afvez-vbus de ce vôf ? 

M. GUILLAUME. 4 

Quelle preuve! Je lui vendis hier... Je lui ai 
baillé en garde six aunes^.^ix cents moutons ; et 
}e n'en ti*ouve à mon troupeau qne quatre cent 
quatre-vingts. • ' * 

H. PATEtiK. 

Je nie oe fait. 
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M.. GUILLAUIIE, à p^rt. 

Ma foi , si je ne vcnois devoir l'autre dans la 
rêverie , je croiroîs que voilà mon homme. 

M. BARTOLIlf. 

Jjaissez-là votre homme , et prouvez le fait, 

K. GiriLtAITAE. 

Je le prouve par mon drap... je veux dire par 
mon livre de compte. Que sont devenues les sii: 
aunes... les six vingts moutons qui mianquent à 
mon troupeau ? - . 

M. VATELIlf. 

Ils sont morts'de la clavelëe. 

M. GtTILLAtTME. * 

• Télebleu ! je crois que c*est hii-métne. . 

M. BARTOLTW. 

On ne nie pas que ce ne soit lui-même. Non est 
quœstio de personâ,On vous dit que vos moutons 
sont morts de la davelée. Que répondez-vous à 
cela? 

M. GUILLAUME. 

Je réponds , sauf votte respect ^ qu^ cela «st 
faux; qu'il emporta sous... qu*illes a tués pour 
les vendre, et quTiier moi-même... {^ purL) 
Qh ! c'est lui... (^ M. BartoUn. ) Oui , je lui ven- 
^ six... six... je le trou'\|ai sur le fait , tuant de 
nuit un mouton. 

M. PATELftî, à M. BàrtoUn, 
' ' PuréinvfentîOn , Moxisienr , pour s'excuser de» 
coups qu^il-a donnés à ce jpattvrè berger, qui , aîi 
l»orttr d'ici , 'comme j^ vt>usaidit, va se faire 
trépaner.- • ' 


aQO l'avocat ïATELOr. 

M. GUILLAUME, h M. BartoUn^ 
Parbleu! monsieur le juge, il n'est rien de 
plus véritable; c'est lui-même. Oui , il emporta 
Lier de chez moi six aunes de drap; et ce matin, 
au lieu de me payer trente écus... 

M. BARTOLJN. 

Que diantre font ici six aunes de drap et trente 
ëcus? li est, ce tae semble , question de mou- 
tons^ volés. ' . 

M. GUILLAUME^ 

Il est vrai , Monsieur : c'est une autre affaire ; 
mais nous y viendrons après. Je ne me trompe 
pourtant point. Vous saurez donc que je ni'étois 
caché dans la bergerie... {A part. ) Oh! c'est lui,, 
très-assurément. {A M. Bartolin^ie m'étois donc 
caché dans la bergerie; je vis venir ce drôle : il 
s'assit là i il prit un gros mouton... et... avec de 
belles paroles y il fit si bien qu'il m'emporta sir 
aunes...' 

X. BAaTOLIIf, 

Six aunes de mouion ? 

, X. GUILLAUME» 

Kon , de drap , lui... Maugrebleu de l'homme t 

M. BARTOLIIT. 

Laissez-là ce drap et cet homme j et revenes 
à vos moutons. 

M. GUILLifUME. 

J'y reviens. Ce drôle dgnc ^ ayant tiré de sa 
poche son couteau... Je yeuxdire mpndrap...NoD, 
je dis bien , son,couteau....il..« il... il... il... leonit 
comme cecisoua sa robe, et l'emporta chez lui) 


ACTE III> SCENE II. 291 

et ce matin, au lieu de me payer^mes trente écus, 
il me. nie drap et argent. 

M. PA TE L I N , riahté 
Afa!ah!ali! 

M. BA&TOLIir. 

A vos moutons y vous dis-je , k vos mouton^n 

Ah! ah! ah! 

M. BiRTOLiN) à M. Guillaume. 
Ouais ! VOUS êtes hors de sens^ monsieur Guil* 
iaume: révez-vous? • 

Vous voyez y Monsieur^ qu'il ne sait ce qu'il 
dit. . * 

X. GVILLAtTME. 

Je le sais fort bien^ Monsieur. U m'a vole six 
vingts moutons, et ce matin, au lieu de me payer 
trente écus pour six aunes de drap y couleur de 
marron , il m'a paye de papillons noirs y la nym« 
phe Galipot y ta rai la, ma 5x>mmère , quand je 
danse. Que diable sais-je encore ce qu'il est allé 

chercher ? 

M. PATELIN, riant 

Ah ! ah ! ah ! il est fou! il est fou ! 

M. BARTOLiN, à M. Guilloume. 

En effet... Tenez , monsieur GuiUaome^ toutes 
les cours du royaume ensemble ne comprendront 
rien k vos affaires. Vous accusez ce berger de 
vous avoir volé âx vingts moutons , et vous- en- 
trelardez là-dedans six^unesde drap, trente écus, 
des papillons noirs y et mille autres balivernes. 
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£h ! encore une fois , revenez k vos montons , on 
j^ vais relaxer ce berger. Mais j'aarai plutôt fait 
de l'interroger moi-même. ( A ApieleU ) Appro» 
die-toi : comment t'appelles-tu ? 

AGNELET. 

15ee««« 

M. GUILLAUME, h BaHoUn. 

II ment ^ il s'appelle Aegnelet. 

M. BARTOLIN. 

Agnelet on Bée^ n'importe. ( A Agnelet, ) Dis- 
moi , est-il Vrai que Monsieur t'avoit baillé en 
garde six vingts montons 7 

agivÈlet. 

i^^Be.êt 

K.'BARTOLIII. 

Ouais l la crainte de la justice te trouble pent- 
étrCr- Ecoute , ne t'effraie point. Monsieur Guil- 
laume tVt-il trouvé de nuit tuant un mouton ? 

AGJTELET. 
M. BARTOLIN. 

Oh ! oh ! que veut dire ceci ? 

M. PATELIN. 

Les coups qu'il lui a donnés sur la tête lui ^ot 
troul^Ié la cervelle. 

te. BÂiBiTohiTfy àM.Guillaume. 
Vous avez grand tort , mcmsieur Guillaiime» 

M. OtTILLA I7ME. 

Mot y tort ? L'un me vole mon drap , l'autre 
mes moutons : l'un me pfie de chansons ^ l'autre 
de bé6 ) et eilcore ; morbleu! j'aurai tort ? 

K. BABTOLIir. 
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. Bf. BARTQLIN. ' 

Oui , tort : il ne ÙL\Lt jap^a^s frapper , surtout à 
la tête, ' ' 

M. GUiLLAUMS. 

Oh! vmiCrébleul H «étoit aiHt , et quand Je 
frappe , je frappe partoiat. . .' ^ 

u. ^^àLTfih iTf y à Mi BarioHn, 

H avoue le fait, Monsieur, habemus c&nfitenr 
tem reum, 

H. GUlLLAUiHu 

Oh ! va , va , cônfitareum , tu me paieras mes 
m aunes de drap , ouïe diable t'emportera I 

M. BARTOLIIT. 

Encore du drap? On se m6que ici delà justice. 
Hors de cour et de procès , sans dépens. " ' 

M. GVlhLAVSLB. 

T^en appelle. {A M. Pa^e//n.) Et pour vous, 
monsieur lefourbe^ nous nous reverrons. 

■ {Il s'en va,) 

SCÈNE III. ^ 

WU PATELIN, AGNELET, M. BARTOLIN. 

H. PATELiiïy à jigneleL 
BxHERCiE monsieur le )uge, 

AGNELET. 

Bée... bée... 

M. BARTOLlir. 

S voilà assez. Va vite te faire tr^paner^ pauvre 
eurent! 

(Hs^enva,) 

ic^ERTOiEE. Tome xxxY^ a5 
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SCÈNE IV. 

M. PATELIN, AGNELET. 

It. PATELIN. 

Oh ! çk y par mon adresse , je t'ai tiré d'âne af- 
faire où il y a voit de quoi te faire pendre : c'est à 
toi maintenant à me bien payer , comme tu m'as 
promis. 

AGNZLET. 

Bée... # 

M. PAt^LlI^. . , 

Oui 9 tv^ as fo^t bien )oué ton r61e; mais, i^pçét 
sent, il me faut de l'argent , entends-tu ? 

Bée«4. 

Ht PA^ELIir. 

E^! Is^is^e^là tpri^bée^ ^.^'^^^ pl^ 4^^f^^°. ^^ 
êela; il n' va. ici auç.toi et moi : v^uxrtu mç tenir 
ce.(£ue tu ta' as promis et me bien payer? 

AGKELET. 

Bëe... - 

M. PATÉLIlf. 

' Comment, coquin, je serois ta .dupe d'-an mon- 
ton vêtu ? TéteHçu ! in jn^e, paieras^ oa>.. 

sçtjm y. 

M. PATELIN, COLETfE, en <2mâL 

C^I/EJTE. 

jE)b ! laissez-le aller , Monsieur , il s'agit de^ien 
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M. PATEJLIN. 

Comment dôn'c?^ 

COLETTE. 

Les coups qu^il fait' semblant d'avoir h la tête 
nous ont fait aviser d'un moyen sûr pour faire 
consentir monsieur Guillaume au mariage de son 
fils avec votre fille : ne serez-vous pas bien payé ! 

M. PATELIN. 

l ■ 1' 

Seroît-il btea possible ? Mais de q\ii as-tu pris 

le deuil? ' . 

coletTte; -j, 

Agnelet a dit aojuge qu'il s'alloit faire trépaner : 

il est mort dans Topera tion ; et c'est monsieur 

Guillaume qui Ta tué. 

M. PATELIN. 

Ah! je vois de quoi il est question» Ah! fort bien, 
j'entends. 

Colette; 
Secondez-nous Bieù seulement : je vais dëinàn* 
der justice à monsieur Je juge. 

{Elle s'en va.) 

M. PATELIN. 

En effet j ce qu^îl vîeot'de voir lui fera croire 
aisémeni qii' Aj^nelel^ eit mort } et v par bonbeur y 
xnonsfearGuilUttme-s'ést ftocusë Ini^-méme. Il&ut 
arouér que ce 4>erger eif 'im rmië coquin -! il m'a 
toujours trompéiuoi^^néme, moi qvA tf ompeq^el*^ 
quefoi» les antres*; mai» je le lui pardonne ^ si , par 
•ott adresse^ je puis marier richement ma fille. 
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SCÈNE VII. 

M. PATÎXiN, COLETTE,. M, BAUTOU». 

u. B Afin: o LIN, à Colette. 
Que me dites-vous-lk? Le pauvre garçon! voilà 
uae mort bien prompte ! ■ ' * 

M. PATELIIf.. 

Tout le village en est déjà informé. Comme les 
malheuirs arrivent dans un moment? 

GO liETTE y feignant de pleurer^ 
Hi,lii,hi! 

^ X. PATELIN, à M. Bartolin* 
^ La pauvre fille ! I^f échante affaire pour mon- 
aieur Guillaume. 

M. BARTOLIN, à ColettC. 

Je vous rendrai justice , ne pleurez pas tant. 

COLETTE, feignant de pleurer* 
JX étoit mon fiancé , é , é , é ! 

M. BARTOLIN. 

Çonsole^rvous donc, i} n*étoit pas encore votre 

mari. 

GotETTE,yêi]gnait^. de pleurer. 

Je ne le plenrerois pas tant, s'il avoit été mon 
mari, i,i,i! 

M. BARTOLIN. 

Il sera puni; et déjà, sur votre plainte, j'ai 
donné .un décret de prise de corps : on doit me IV 
mener ici. Je vais cependant , pour la forme ^ visi- 
ter le corps mort. Il est l^ , dites- vous, chez votre 
oncle le chirurgien? Je reviens da^s un moment. 

{Il s^enva^) 
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SCÈNE Vlli. 

M. PATELIN, COLETTE. 

• K. 9ATELIR. 

_ * 

II* va tout découvrir, s'il ne trouve pas le mort. 

COLETTE. 

Laissez-le aller. Mon oncle est d'intelligence 
avec nous; et Agnelet a ajusté dans le lit ui^e icer- 
X taine tétc qui Iç fera fuir bien vîjté. * 

M. 3PATEL1N. 

Maïs quelqu'un dans le village rencontrera 
peut-être Agnelet. 

COLETTE. 

Il s'est allé cacher dans le grenier à foin d'uA de 
no» voisins, d'où il ne sortira que quand le ma- 
riage sera tout à fait conclu. 

SCÈNE IX. 

M. PATàm, COLETTE, M. BARTOLIN. 

M. BARTOLTN;à M^ Patelin. 
Noir , de ma vie , je n'ai vu une tête d'homme 
comme celle-là; les coups ou le trépan l'ont entiè- 
rement défigurée : elje n'a pas seulement la figure 
humaine, et je n'ai pu la voir un moment sans en 
détourner la vue^ 

^coj.T,TT^f Jèignantdepleurer. 
Ah! ah! ah! 

H.- p A T E L I N ^ à M. Bartolin. 

m ^ t. , 

Que je plains le pauvre mpusieur Guillaume! 
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c'étoît un boD-4i<»Kimej il y avoit plaisir k avoir 
affaire avec loi. 

Je le plains aus3i^ .mais c^ue faire ? voilà un 

Jiomnie mort^ et sa jûancëe ^ui me demande 

justice. 

M. PATELirr, à Colette. 

Colette, que te .servira de le faire pendre? Ne 
vaudroit-il pas mieux pour toi.... 

COLETTE, t* interrompant. 

B^lasIJ^onsieur, je ne «uis ni intéressée^ ni 
vindicative y et s'il y avoit quelque expédientliOD- 
néte.... Vous savez combjen j'aime ma maîtresse, 
votreiille^^uiest filleule de Monsieur ?!iM»ninint 
M* Sartolin. ) 

M. BARTOL^IXr. 

Ma filleule! £h bien! quel intérêt a-t-eUe à 
tout ceci? 

COLETTE. 

¥alère, Monsieur, le fih uàique de monsieur 
Guillaun?^, e^ ^est ^mour^upi ^l désira» de Tépou- 
ui* Son père refuse d'y çonseolir : voua jêftes si 
habileisrun et l'auj^el Voyje* sUl vkymroii pas fi 
. qu/elqjie expédient, afm qu^ tout le miQndefiit 
copient. 

M, BARTO LIN, à iX/. P^e/in. 

Oui , il faut que cette fille se déporte de sa pour- 
suite , à condition que monsieur Guillaume çon* 
sentira à cp mariags, 

■ COlBTTE. 

Que cda est bien imaginé! 


Iti^fe iiiy SCÈNE t. dgg 

V. p.XrtLiif^ i jlï. JBhriolin. 
Cest prendre lés voies de la douceur. 

Avant que de le i^iettre en prison y oq doit me 
l'amener : il faut aue je lui en parle moi-même; 

iiïàis y cdn^f èWdiis y monsieur iPateliu ? 

i , ', ' % -■ ' • j ' ■ ' . 

M. PATELIN. 

Eh!., je n'pvpî^l^^^ ^nçoi^ bit dhessein $Ie Itia-^ 
rierma fille.... Cependant*... pour sauver la vie à 
Tnonsieur Qui))aume..,. AHons> allofas ,^'y dônue- 
rai les mains; et je ^eifds Açhé de fiEÛre pendre un 
Lomme. 

M. B ART O LIN. 

Pentends qu'on me Tamène. ( Jl Colette. ) Vous, 
allez vite faire enterrer secrètement lë mort , afin 
qu'on ne m'aiccuse t^oîiit dé prévàricatioti. 

i Colette s*ênvtL) 

scÈiîÈ'x. .' 

M. PATEXtN, M. BiRTOLIN. 

ir. tktfet'iN. 

Ermoi^ pout \k ftirtiié', j\è^aiè faire dresser un 

motà€àiAi/inii'nSm^^^ s^l v^us 

plait, 

{ïl s'en va.) 


300 l'avocat PATE Lin. 
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I 

. SCÈNE XL 

M. GUILLAUME, M; BARTOLIN, 

BED'X «Lfe^ORS. 

V. B A R T o t iV ; À 3/. Guillaume* 
Ah ! vous voici ? £h bien ! vous savez , nK>Q- 
sieur Guillaume, pourquoi on vous a arrêté? 

M/'GtriLtiÙME. 

• Oui, ce coii«iii d'Agâelet <^ qu^îl est mort. 

W. .BAÎITOLIN. • 

Il Fest vëritablement; }e viens de le voir moî^ 
même, et vous avei avoué le iaît. 

M. tïlTILLAlJME. 

Peste soit de moi ! 

W» BARTOLIlf» 

Ohlçà, j'ai une chose à vous proposer : 9 ne 
tient qu^à vous de sortie* d^affaire et de vous ^ jre- 
tourner chea vous en liberté. 

M. GUILLAUME^ 

Il ne tient qu'à moi? serviteur donc. 

M. BARTOLJN. 

Oh î attendez : il faut savoir auparavant si vous- 
aimez mieux marier y otve Bis que d^être ^eadu? 

M. G VILUAUBTE. 

làéHe proposition! je n'aime ni l'un ni Tautre. 

H, BARTOLIN.' 

Je m'explique : vous avez tué Agnelet, n*est-il 
pas vrai? 

M. GUILLAUME. 

Je l'ai battu; s'il est mort, c'est sa faute. 


ACTE III} SCENE XII. 3oi 

M. BARTOLIN. 

|C*est la vôtre. Ecoutez : monsieur Patelin a une 
£116} belle et sage« 

M. GiriLLAUME. 

Oui; et gueuse cpmme lui. 

H. BAUTOLIK* 

Votre fils en. est amoureux. 

X. GUILLAUME* 

Eh! que m'importe? 

- M.. BAETOLIN. 

La fiancée du mort se déporte, des^ poursuite^ 
si vous consentez k leur ipariage. 

' M. GUILLAUME. 

Je n'y consens point.' • 

M. B A R T L I n , €UtX TCCOrS. 

Qu'<m le mène eih prison. 

^, M. GUILLAUME. 

En prison !.... M^ugrebleu!.... Laissez-^moi , au ^ 
moins ; aller dire chez moi qu'on ne m'attende 
point. 

M. B A it T.o L fN y ouj? recorf. 

lïe le laissez pas échapper. 

SCÈNE XIL 

M. PATELIN, HENRIETTE, M. GUILLAUME, 
VALÈRE, COLETTE, M. BARTOLIN, 

bsUX RÉGORS. 

M. vATZj^jv , à M. Bartolin. 
Voila le contrat..,. {A M. Guillaume. ) Mon- 


3oS L^ jrv oc AY'PATELIir. 

sieur, sur le malheur -qui vt>us«st arrive, toute 
ma famille vient vous offrir ses services. 

M. GUILLAUME) àptOi. 

Que de patelineurs! 

M. BA-RTOlillf; ^ 

Allons, voici tontes ies^yartifet; expliquez^vous 
vite : voulez-vous sortir d^ïïSkhe? 


> r j 


Oui. 

M. B A R T o L r if y m ji^eniant le contrai. 
Signez ce tontrat. 

If. GUILLAUME. . 

Je n'en veux rien faire. 

M. 9 xtLT oLiv . aux recors. 
En prison ^ et Ifes fers aux pieds. 

M. GUILLAUME. 

Les fers aux pieds!.... Tublea ! côomle vott^ 7 
allez. 

M. BARTOLIIY. 

Ce n'esttmcoté rien ) Jfe vais «>ût k l^eure tous 
faire donner la que$ltoih 

M. GUILLAUME. 

Donner la question ! 

M'. BARTOLItr. 

Oui , la question ordinaire et extraordinaire • 
et , après cela , je ne puis éviter de vous faire 
pendre. 

M. GUlLLilt7)a£. 

Fendre ) miséricorde! 


AtlTE III, SCèlfE Xît. 3o3 

M. B ART LIN. 

Signez donc. Si vous différez un moment, tous 
êtes perdu; je nç poaiTSii pltis V6tts isauVet. 

11. OVILLA'UttE. 

Juste dd ! quB faut-il ftdre ? ( // signe. ) 

M. BAAtôLtl^ 

Je l'ai oui dire<à mn fafmeux;ilDédecin ; ies ^dMps 

à la tête sont dai^rei» comme le iliable 

( y4près que M. Guillaume a signé, .) W^k ^qui 
est bien. Je vais jvtirsiafcii la procédure ; et je 
yoii0«BL £Aidte. 

«• OV1 Lf^AU JC4S. 

Oui y j'ai fait au jourd^tti de belles affaires l 

V. PATZXIJf. 

L'honneur de votre aUiance... 

Ne vous coûte gaiève* 

Mon pire y fe vous f»rotèt^t6.é, 

M. G u I LL A4J11 1 j tinlerrompanf. 
Va-t'en au diable! 

Monsieur, je suis fôt^hée... 

M. GUILLAUME, l'ÙtÈerTMifHpMt. 

Et moi aussi. 

«oi'EirtE, 

Queikiedoiinerez-veiis à làflaoed^ iM>n fiancé? 

M. GUILLAUME. 

Les moutons qu'à m'a volés^ 


À 
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3o4 l'avocat patbliiv* 

SCÈNE XIII. 

M. PATELIN, HENRIETTE, M . GUILLAUME, 
VALÈRE , COJLETTj: , AGNELET , M. 
BARTOLIN , UN PAYSAN , deux ïlecom. 

. LE PATS AN, à Agnelet* 
Marche , marche , de par le roi. 

AONELET. 

Misëricorde! , 

M. GUILLAUME. 

Ah! traître! tu- n'es pas mort? Il faut qae je 
t'étrangle ; il ne m'en coàtem pas davantage. - 

M. BARTOLIZf. 

Attendez. {Au persan,) jy oh sort ce fant&me? 

LE PAYSAN. 

J'avons trouva ce voleur dans notre grenier ^ 
par quoi je le mène en prison. 

M. BABTOLiN, à Agnelet, 

Ouais ! tu n'as plus de coups à la tété? 

AGNELET. 

Ma fi , non. 

X. BARTOLIN. 

Qu'est-ce donc qu'on m'a fait voir dans un Ut^ 
chez le chirurgieq ? 

AGNELET. 

Cëtoit une tête de yiau, Monsieur. 

ic GUI LL AUiUE , à M. Bariolin, 
AOons , puisqu'il n'est pas mort ^ readez-moi 
ce contrat, que je le déchire. 

M* BARTOLIN. 

Gehi est juste. 



ACTE III; SCÈNE ILIII. 3o5 

H. vATEhivf y àM, Guillaume» 
Oui , en mç payant un dédit qui contient dix 
mille écus. 

M. GUILLAUME. 

« 

Dix mille écus ! Il fau^t bien , par force , que je 
laisse la chose comme elle est; mais vous me paie- 
rez les trois cents écus de votre père 7 

H. PATELIN. 

Oui> en me portant son billet. 

M. GUILLAUME. 

Son billet?... Et mes six aunes de drap ? 

H. PATCLIN* 

CTest le présent de noces. 

M. GUILLAUME. 

De noces ?•«. Au moins je tâterai de Toie ? 

M. PATELIN. ^ 

i^^ous Tavons mangue à dîner. 

M. GUILLAUME. 

A dîner ? ( Montrant Agnelet. ) Oh! ce scélérat 
paiera pour tous^ et sera pendu. 


VALERS. 


Mon père , il est temps de Favouer ^ il n'a rien 
fait que par mon ordre. 

^ M. GUILLAUME. 

Me voilà bien payé de mon drap et de mes. 
moutons. . 


FIN OE l'avocat PATELIN. 
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SCENE I. 

ISABELLE, VALÈRE, chacun de son côté sans 

se voiPé 

VALÈRS. 

V^0oi ! lie pouvoir tirer raison de mes deux tantes ! 

ISABELLE. 

Je n*en puis revenir. Quelles extravagantes! 

valère.. 
Ouiyplusf y pense , et moitis je vois d'expédiens... 

ISABELLE. 

Avoir pour un neyen de^ procédés crians! 

VALERY' < 

ITous n'en tireron^ riep# > , 

ISABELlE. 

Odieux! 

VA Le RE» 

■ Tantes cruelles! 
Depuis dix ans toujours injustices nouvelles ; 
Juste ciel! 

isA^zi^h^j {percevant Falère. 
i^el travers! mais,.^. 

a6 


3lO LE DIJBIT. 

VALERE. 

Quelle craaatë! 
Se d^sokr tànsi cbffcan de son câté. 

Sans trouver nul moyen, de réduiire ces folles î 

Mon père leur a dit de piquantes paroles > 

Et y a les menacer encor séparément y 

Car chacune se tiçnt dan;» &on appartement. 

yalàbe. 
Oui, depuis pe,u je voi;5 que toutes denx. s.*ëvitent, 
Se disent quelques mots en passant , et se quittent 
Pour moi , quand je leur parle , elles tournent le dos; 
Lenr dureté pour moi j^iroît k tout propos. 

ISABELLE.' 

htsaX'àoTUé pmin voins tes^eondlBkmiie. ^hi Talèr« ! 
Elles poussent trop.b>itt]i9ur mauvais caractère: 
Ne Youftipa^iaimer !' 

. VÀLE>ll«« 

M*i , j'e^réiid» ^e par T«ur 
Mes deux tantes feraient qu^k{ue chose pour nouS) 
Et que!«oas.a]^iTiM|,ado»iibi«Isttbelfe, 
' Elles s'attendriroient% 

ISABELLE. « 

Leur barbarie est telle ^ 
Qu'elles parlent do vovî6 avec aversion. 

Vou^voi^ n'approuver pas ma tendre passion, 
Ah ! quel tnHF^rs d'esprit! 

ISABELLE. 

Pbuvoih haifi^Valère! 
Leur mauvais cœucme&it tceaibler> fèn désespère. 


SCENE I. ' 3ll 

VALERE). 

Votre père pourtant va les presser ^ ainsi v 

Nous espérons encore ; il va nous joindre ici. 

ISABELLE. 

Oui , donnonsruous au moins ce moment d'espérance , 
Mais je siiis indignée encore ; quand fe pense 
A leurs deniief s distonrs; 

Sûr elles vous comptiez ; 
Car elle^r Vdùs ont fait Mer cent amitiés. . 

ISABELLE. 

C'est par fit que je vois qu'elles m'ont méprisée» 
Car c*est en m'embrassant quMlès m'ont refusée. 
La prude méprisante avec ses airs hautains 
Pi*end Un ton doucereux, et mêle à ses dédains 
Et caresse affectée , et fade raillerie; 
Yous mord en vous (lattânt , talent de pruderie : 
« Ma tendresse pour vous, m'a-t-elle dit là-haut, 
» Fait que je ne veux pas vous marier si tôt , 
» Ces t-k-dire , donner au nèvèu qui me presse , 
» Du bien pour satisfaii^e une folle tendresse, 
1» Moi, me rendre complice etiVous autorisant ! 
Et cent discours pareils d'uii ton demi-plaisant. 
» Faites, faites plutôt contre le mariage, 
D Comme nôus^un dédit qui vous maintienne sage. 
» Pour vous faire imiter notre force d'esprit, 
» Nos refus vous tiendront du moins lieu de dédit. 9 

valère.' 

» • * 

Toilk ses sots discours, toujours m^membrique. 
Mais rien de si borné que son esprit gothique. 




3l2 LE Dl^DIT^ 

Sans monde , sans bon sens, ne hantant que sa sœnr^ 
Moins dure qu'elle , mais plus folle par malheur. 

ISABELLE. 

Je suiS'Contre Araminte un peu moins indignée. 
Même dans des momens^ai cru l'avoir gagnée^ 
Mais son esprit , sujet aux>*évohrtions^ 
S'agite en même temps de plusieurs passions.^ 
Dans sa vivacité brouillonne et turbulente ,- 
Yoici ce que m'a dit à peu près cette tante t 
a J'extravague par fois^ mais j'ai des sentimens ; 
» J'aimerois l'amour^ mais- j 'abhorre le&am^ns» 
» Abhorrez-les aussi, je le veux , je Tordoilne. 
» Saps cesse je promets, mais jamais. j[e ne donne. 
1»' Je hais Bien mon neveu , mais je vous aime tant.... 
De ces galimatias je concîurois pourtant 
Qu'elle feroit pour vous plus que sa soeur aiaée. 
Mon père vient. 


VALERE. 


Je vais savoir ma desdnee. 

ISABELLE. 

Je tremble. Ahî je le Vois âccaUéde cimgrin» 


VAL ERE. 


Son abord. me saisit , mon malheur est certain*. 

SCÈNE IL 

. gér6nte,,i5AP|;lle, valére. 

Gi^ROIfTE. 

r 

VoTTS devinez assez , en ybyant ma tristesse , 
Que je n'ai qu'un refus : iria bonté, ma tendresse 
£n cette occasion m'ont trop parlé pour vous. 


P^e^ez votre parti, ma fille. 

ISABELLE. 

Fartons-nous? 
Oui;mâfiUe» 

YALEkE» 

Qu'en tends-je ! ^ 

ISABELLE.. 

Ah ! quelcoup pour Yalère !^ 

GERONTE. 

Vos tantes ont rendu ce dëpart nécessaire. 

VALE&E. , 

Quoi ! charmante Isabelle , il ne faut plus vous voir ? 
Quoi! Monsieur, vous voulez me mettre au désespoir ? 
Vous allez mWracher Isabelle? 

G^RONTK» ' 

Oui, Valère. 

^▼ALÈBE. • 

Alt ! vous allez du moiA conjurer votre père 
De rester à Paris encore qu^ques jours. 

ISABELIàZ* 

NonyTalère. 

VALERE» 

Eh ! Monsieur...» 

Inutiles dfscours. 

VALERE. 

Ah ! si vous le vouliez , adorable Isabelle.... 

GÉROIfTE. 

Je ne le voodr ois pas ; mais par bonheur pour elle ^ 
Elle .veut là-dessus ce qu'elle do?t vouloir , 
Retourner en province ^ enfin ne plus vous voir. 


[ 


3l4 L£ D£DIT. 

' VALSRE. 

Eh! vouft y consentez? 

ISABELLE. 

Il le faut bien-, Valèré. 
Je vous donnois mon cà^nt p^^rFordre de mon père, 
3'obëissois alors : il veut présentement 
Que je vous rôle , il'faut Tavoùer franchement ^ 
Je n'ai pas sut ce poiiït |)areille bbéissance; 
Mais je pars. 

Quoi! Môti^i'éu/, fai'ôter toute espérance? 

G £ R O N T £. 

n faut bien vous Tôter,^ puisque^ n'en ai plus. 
Vous espériez tirer quarante mille écus 
Des reft^ii£î6n& qae nous feroient vos tantes. 
Je vous le dis encor , ces deur extravagantes 
S'en tiennent av dédit qu'AtesT ont fait pour vous , 
Disant , vous ne pouvez rien eiâger de nous , 
Qu^en cas que de nous'deux' quelqu'une se marie. 
Elles ont cinquante ans. C'est une raillerie 
De croire rien tirer d'un semblable dédit. 
Il me faut de l'argent, à moi, nion bien périt; 
On me ruine; enfin je doifr, en' homme sage , 
Faire*' dans ma province un autre mariage 
Qui me tiire d'aSairel 

VALÈRE. I 

n est vrai* Mai^ enfin.... 

G£ROI^rE< 

Brisions Ik-dessus. C'est Àved bien du chagrin : 


SCÈNE HT. 3l5 

Mais nous partons demain, il le faut* 

ISABELLE. 

AhiValère! 
Si je SUIS par raison les ordres de mon père y 
Soyez sûr qu'en par tant.^ M 

G sa o N T E prend Isabelle pal* k br*ds. 

Abrégeons les adieux : 
Quand il faut se quitter , le plus tôt y c'est le naieux* 

VALERE. 

Je suis au désespoir. Ah î ce départ me tue. 

SCÈNE TIL , 

VALÈRE, FRONTirr, en habit de cavdtîèr, 
passe pardevant Galère , qui se désespère |<ef 
ceiajait un feu de théâtre. 

FROSTTin*. 

Mojf SIEUR? 

VALEITE* 

Qu>'esl-ced<Hi€?' 

Ces t Frontmtjtii voussahie. 

TA LE a E. 

Quevois-je'?^' 

SHov/ri}iv. 

Vowfi^oy ez' votrtf^valfet' Fromf i^ , 
Qui poptoit la livrée encore ce^iârattid. 

Qut Te«t â^9€<B)a'7Tburquoi'ecft> équipa^?' 

Vouff nr peurrez^ jamais te deviner , p gage. 


3l6 ' l^E DÉDIt. 

Quel liabit as-tu donc? C'est un des miens , je croî. 

FRONTIN. 

Cela se pourroit bien , car il n'est point à moi. 

VAL ERE. 

Et ma perruque? 

FRONTIN. 

Bon ! est-ce que j'en achète ? 
J'ai trouve celle-là sous ma main toute faite , 
Et votre plus beau linge , et votre gros brillant. 

TALERB. 

Je t'ai vu quelquefois faire l'extravagant y 
Mais jamais tu ne fus à tel point d'insolence. 

FRONTIN. 

Cela vient tout h coup , Monsieur, par l'opulence. 

valère. 
Tu prends fort mal ton temps, maraud, pour plaisantei. 

FRONTIN. 

Je prends mon temps fort bien , et j'ose me vanter 
^De savoir ménager les bons momens d'un maître. 

VALERE. 

A mes yeux ainsi fait avoir osé paroitre! 

FRONTIN. 

Je m'en suis bien gardé. Monsieur, jusqu'à prësen^ 
Et vous m'eussiez traité de maraud , d'insolent , 
Ne tra^vaiiiant d'abord qu'à mes propres affaires. 
J'ai pris pour me cacher tous les soins nécessaires^ 
Vous m'auriez empêché d'agir comme j'ai fait* 
Tromper finement , c'est vertu dans on valet; 
Vous auriez cru que c'est un vice dans un lâ^^^c- 
C'est à l'extrémité que. je vous fais connoitre... 

Vous 


\ 
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Vous êtes scrupuleux^ enfin, il a fallu 

Ce quefai fait pour vous ,1e faire à votre insu. 

VALERE. 

Qu'as-tu donc fait pour moi? 

■ PRONTIW. 

C'est une bagatelle, 
Je travaille à vous faire épouser Isabelle. 

-VALERE. 

Frontin,mon cher Frontîn, tu travailles pour moi? 
Par quel moyen? comment? et vite explique-toi. 

FRONTIN. 

Je m'explique d'abord , moi, sur ma rëcoqajiijMe ; 
C'est parla que touj ours mdn zèle ardent coimSlnce. 
Si je vous fais avoir votre Isjibelle... 

VALSRE. 

Eh bien ? 

FRpNTIN. 

Linge , habits, diamant, je ne vous rendrai rien. 
Si l'habit m'<es t trop long, trop court , vaille que vaille. 
Mais pour le diamant , il est fait pour ma taille. 

VALERE.. 

Je te donnerai -tout • 

Ecoutez mon récit. 
Avec quelques pistAWet ce brillant habit, 
Trouvant au lansquenet quelques cartes heureuses, 
!Ei me faisant lorgper par de vieilles joueuses , 
Avec une, surtout , j'ai fait un petit fond. 
Elle a Tesprit stérile , et le babil fécond , 
Le ton railleur : elle est plus folle que plaisante. 
La reconnoissez-vous. Monsieur? c'est votre tante. 
^EPERToiRK» Tome zzxy. 27 


3l9* iE DEDIT* 

Cest<elle-méme. Ehi>ien! tu me dis donc qii^aiu jca 
X« gagnes de l'argent k cette tante ? 

FRONTIir. 

Un peu. 
Mais j'ai de plus gagné son cœur : elle la'adoEe. 

valèrx. 
Elle t'aime? 

FaONTIN. 

Oui; Monsieur^ et fait bien pis encore 
]|^!)|ia|Q.'épottse. 

^ VALERZ. 

Boni *• 

FRONTIK. 

Votre valet Frontin 
Pourroit être votre.oncle ou^bel-oade demoân. 

yalère. 
' Quoilsërieusemenjt? 

FRONTIN. 

La chose est sériense y 
Je suis de taille à rendre une vieille amoureuse. 

Sans doute. Mais enfin pour épouser d'abord. 
Il faut connoitre un homme. 

FROKTIN. 

EUe me conaoît fort. 
Un mois de lansquenet fait bien connot tre.un homfl 
Me disant d'un pays d'entre Parîs et Rome y 
J'ai pris d'abord un nom... nom à demi connu , 
L^... comme en prennentceux qui n'en Qnt)amaisc 
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VALERE. 

Comment te nomm0->t-oa? 

F&ONTIIC. 

Cestle chevalier Cliqa^ 
liïom noble. -Hle me croît d'unç, famille antique* 

Je ne puis revenir de mon étonnoment. 

FRONTIN. 

JBou; ce n!est encor rien: j'ai fait bien plu8«. 

TALERE. 

Comment? 

Voyant que le hasard me donnoit une tante, 
Mais qu'il m'en falloit une encore.*.. 

VALERE. 

Eh bien? 

Je tente 
Un projet difficile , ëtonnant, hasardeux. 
Dans la même maison je les vois toutes deux. 
Je savois,il est vrai, qu'Araminte honteuse 
Fuyoit sa sœur, depuis qu'elle étoit amoureuse. 
Pour plus de sûreté près de l'autre je prends 
Autre nom, autre esprit, airs, habits difierens. 
D'un grave sénéchal faisant le personnage , 
Je prends l'air composé, ton grave, froid visage, 
Disant comme elle un rien d'un ton sentencieux. 
Comme elle, de l'hymen censeur fastidieux. 
Mon nom de sénéchal, c'est Groux. Je me présente. 
Conformité d'esprit charme la prud^ tante* 
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Auprès d'elle, en on mot, Monsieur; )'ai réussi. 
Quoi donc! mon autre tante? 

FEONTIir. 

nie m'épouse ausa. 


valère. 


Le fait est singulier. Mais de leur bienveillance 
Que prétends-tu tirer ? 

FRORTIK. 

• De leur extravagance 
Nous tirerons, je crois, quelque argent du dédit: 
Mais dites-moicomment fut fait leur double écriL^ 


VALERE. 


Voici le fait. Tu sais leurs chicanes cruelles. 
Pour restitution, je n'ai pu tirer d'elles 
Qu'un peu de sûreté sur leur succession, 
Sermens de bien tenir leur résolution 
Contre le mariage entre elles si constante : 
Ce lut ce vœu fameux de l'une et l'autre tante. 
Qui se renouvela pour lors à mon profit : 
J'eus d'elles deux billets en forme de dédit. 
Chacune me promet qu'en cas de mariage^ 
De la succession elle me dédommage. 
Chacun de leurs billets est de cent mille francs. 

FROHTIN. 

«Je tirerai parti des billets. Mais j'entends.... 
Ah! bon! c'est un laquais de soboÎ; chevalier Clique. 


SCÈNE VI. 3ai 

SCÈNE IV. 

« 

VALÈRE, FRONTIN, UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

Le temps presse, Monsieur; au notaire on s'explique^ 
Et tout serolt perdu; vite, déguisez-vous. 
F R o 19 T I N y mettant un surtout brun et une per- 

nique noire. 

C'est qu'il faut que je sois d'abord sénéchal Groux. 
Attendez-moi là-haut chez la tante Araminte, 
Elle vient de sortir : là je pourrai sans crainte 
Yoos instruire de tout. 

VALERE. , 

J'y vais. 

FRONTIN. 

Je vous rejoins. 

SCÈNE V. 

FRONTIN. 

jEcrojoisbien avoir deux jours de temps au moins: 
Mais toutes deux prenant l'argent chez le notaire. 
Vont découvrir la mèche. Il faat brusquer l'affaire. 

SCÈNE VL 

BÉLISE, FRONTIN. 

» 

FROKTin;. 
Ab! bon la prude sort. Pour avoir imité 
Trait pour trait sa fadeur , sa froide gravité , 
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Je lui plus, n ne iaut pour plaire à. cette sotte^ 

Qu'être l'écho flatteur de sa fade marotte.^ 

Madame.... 

BELISE. 

Ah! sënëchal! quofryous êtes ici?* 
Je revois. 

FRONTIW* 

Vous rêviez? Moi, je revois aussF. 

BELISE. 

Je ré vois au bonheur d^une femme insensible. 

FBONTIHT. 

Je revois au bonheur d'un homme incombustible. 

BÉL.ISE. 

Qui voit avec froideurl'homme le plus charmant» 

FRONTIW^ 

Qui voit avec dédain l'objet le plus aimant» 

BELISE. 

Ensuiteavec frayeur considérant que j^aime^ 
Je m'étonnois àe voir ce changement extrême, 
Qu'eQ moins de quinze jours vousavez fait en moi» 

J'envisageois avec une espèce d'efTroi 
, Qu'èamoi vous ayez fait une métamosphiose^. 

BALISE. 

Tous deux en même temps pensionsdonc même cha 

FaONTIN. 

Même chose, et toujours sympathie entre nous. 

BÉblSE. 

Quelle démarche , 6 ciel ! votts prendre poux dpoQB 
Cela me fait trômbler,. 
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FRONTIW. 

Je frissonne , Madame ^ 
Du pas que je vaisfaire, en vous prenant pour femme. 

B£LIS£. 

Moi qui par mon exemple ai maintenu ma sœur 
Dans le vœu qu'elle afait de bien garder son cœur ! 
Elle me respectoit comme^la plus parfaite : 
Me faudra-t«il rougir devant une cadette? 

Moi qui de mon aîné réprimant les ardeur», 
^ Forçant au célibat même jusqu'à mes sœurs , 
Dans l'histoire voulois, pour distinguer ma place ^ 
Y mériter le nom d'extincteur de ma race! . 

Moi qui'du mariage abhorrois jusqu au nom >. 
£t qui me suis acquis par là tant de renom T 

FRONTIN. 

Moi y le sénéchal Groux, caustique philosophe , 
Qui raille l'épouseur, l'insulte, rapostropHel 

' BELISE. 

J'appelFe un mariage un dédale, xta écueil. 

FKONTIN. 

I^a prison des désirs , des vivans le cercueil. 

BELISE, tendrement, 
XJn abîme. Et voilà qu'un penchant insensible.. ^ 

FRONTIN. 

Vers Fabime une pente... 

BELISE. 

Oui, douce... 

1ER01TTI17. 

Imperceptibte... 
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B£LIS£. 

Me mène au bord. 

FRONTIN. 

Le pied me glisse^ et m'y yoHàu 

• BELISE. 

M'y voilà. Mais du moius le monde conviendra 
Que je vous ai choisi par goût poui^ la ^agçssje. 

FRONTIV. 

Notre mariage est de la plus sage espèce. 

BALISE. 

Mais tout mon embarras , monsieur le sënëchal. 
C'est qu'en me mariant , il faut (voilà lé mal )) 
Il me faudra payer ce dédit. Gomment faire ? 
Ce billet de dédit que j'ai fait à Yalère. 
Cette folle de soeur inventa ce dédit. 
Nous fîmes deux billets à ce neveu mau£t. 
Tout retombe sur moi, seule je me marie. 
Il faudra payer seule y et de sa raillerie 
Je vais en rougissant essuyer tous les traits. 

FRONTIN. 

Pendant que nos amours sont encore secrets , 
Composez , retirez vos billets de Valère. 

BELISE. 

C'est mon intention. Je vais de mon notaire 
Prendre pour ce neveu quelque somme d'argent. 
Sans doute il me rendra mon billet à l'instant. 
Mais si ma sœur découvre... ali! le cœur me palpits. 
Par raison et par honte avec soin je l'évite , 
Pepuis que je vous Vois , je n'ose plus la voir. 

{EOe sort.) 
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JHons toucherons Targent qu'elle va recevoir. 

SCÈNE VIL 

FRQNTIN, UN LA(^UÂIS. 

LE LAQUAIS. 

Monsieur, changez cl'habitk; ou cachez- vous bien vite^ 
Araminte est rentrée. 

FRONTIF. 

Il faut que je Tévîte. 
Mais non^ àtons cela : je vais Tattenclre ici. 
Le temps presse; tiens ^ prends cette perruque-ci : 
En nouant celle-là, j'aurai l'air plus comique; 
Folâtre , négligé , c'est le chevalier Clique. 
Pour charmer une folle , il faut extravaguer. 

SCÈNE VIII. 

ARAMINTE, FRONTIN. . 

ARAMINTE, prenant toutes ces passions l'une 

après l'autre. 

Je cours en étourdie. On vient de mlntriguer... 
Je tremble... J'ai pourtant cent choses à vous dire. 
Et plaisantes. Je vais d'abord vous faire rire. 
Mais non : le sérieux est ici plus pressé. 
Ma sœur me voyant, là , fièrement a passé. 
J'en ai frémi... C'est dont nous parlerons ensuite. 
Commençons par vous faire admirer ma conduite. 
Douceur et complaisance ont caché mes chagrins ; 
Cependant en secret j'espérois^ mais je crains... 
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Au reste , je ressens une joie infinie*, 
Vou^ m'ailez délivrer de cette tyrannie , 
De ma sœur... et de plus je hais ce neveu-lS. 
Je vais vo«a-artauger par ordre tout cela. 
Mais parlez le premier; quel parti dois- je prendre?^ 
Parlez tout à loisir* car j'aime à vous entendre. 
En reprenant haleine, oa voua. écoutera r 
Parlex de votre. £|rtnour , et Ton y répondra»- 
Parlez^ 

Si je me tais-, c'est parc* que la foulè' 
Ses mêmes passions dont le tourbillon roule 
En vous, aiùsi qu'en moi, m'empêche de parler j^ 
Car en vivacité j^se vous égaler. 
Tristesse, joie, amour, haine, crainte^ espérance...- 
Mais mon amour surtout m'a réduit au silence ; 
Jè^a'ài'pu dire un mor, -parte que^^ous gariier- 

>Vous êtes tout esprit, quoique vous vous taisiez j- 
Car votre air, vos façons, vos regards, tout s'explique s 
Tout en vouaparleau cœur, mon ober chevalier Clique. 

FRONTIN. 

Tout en vous .étant beau, tout en^noi vous aimant, 
Tout en moi, tout en vous, par un rapport charmant^ 
Tout en vous,, tout en moi démande mariago.- 

aramikte; 
Il est vrai :inais je crains cedédit qui m^engàge. 
Et je crains emcor pliis cette sévère 5œur,< 
Qui^roit que c'est un crime , hélas! 'd'avoir uncœiu> 
Et qui fit faire au mien ce vœu d'indifférence 
Q^e j.e voudrois avoir rompu dès mon enfance^ 


r. 


SCÈNE yiiu 3û7 

C'est-à-dire dès Tâge où mon discernement 
Eut pu yous distinguer*, vous choisir pour amant* 
Gui, mon cher chevalier, oui, je vous le répète , 
- Je VOUS" aime trop tard, sans cesse je regrette 
Trente ans que j'ai passés sans ^ous avoir, connu^ 

• FHONTIN., 

Je n'en ai que ving^-cinq; mais je seroi^ venir 
£n ce monde vingt ans plus t6t pour vous connoitr«, 
Çà, le temps-étant cher pour nous comnie il doit Té tre. 
Voyons y. vite , réglons , .qu'àvez^ous -résolue 

▲RXaciNjj:.. 
J'ai vu , revu ? réglé, déterminé , conclu : 
Dussé-jeétre en horreur à cette sœur sauvage> 
Qui pour elle et pour moi hait tant lé mariage, 
Vous serezmon époux dès demain ^^dès ce soir.. 

FH'ONTiir; 
Mais à. l'essentiel il faut d'abord pourvoir; ^ 
ilLvant qu'à votre sœur nous déclarions l'affaire^ 
Il faudroit retirer les billets de Yalère. 
Composez avec. lui , votre argent est-il prêt ? 

ARAMIIiTS*. 

Oui 9 j'ai tout retiré; car c'est mon intérêt 
Qu'avant. que ma sœur sache, hélas! mon mariage, 
Ce dédit soit rompu rje suis prudente et sage. 

Hâtez* VousJe vais voir mes illustres parens , 
f ou£leur communiquer le parti que je prends^ 


\ 
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SCÈNE IX. 

ARAMINTE. 

Envoyons au plus vite un laquais k Valèrc. 
Mais que vois-je ! ma soeur rentre avec M notaire. 
Sur l'argent que j'ai pris elle va s'irrîter. 
Il vient l'avertir. 

SCÈNE X. 

BÉLISE, ARAMINTE. 

BÉLISE. 

Oui , ma sœur a vu monter 
Le notaire. Elle va deviner le mystère. 

ARAMINTE. 

Je la vois agitëe : ah! je crains sa colère. 
Ou dirài-je que j'ai voulu placer l'argent ? 

BÉLISE. 

Ah ! je vois qu'elle sait la chose ; il vaut autant 
Lui dire un fait duquel au moins elle se doute. 

ARAMINTE. 

Il faudra tôt ou tard^ au fond, quoi qu'il m'en coûte , 
Dire que cet argent est pour me marier. 

•BÉLISE. . * 

Tôt ou tard à ma sœur il faut me confier. 

ARAMINTE. 

Je tremble. Lui ferai-je entière confidence? 
Hasardons. 


.^ 


SCENE X. ^ 3^9 

^ B£LIS£. • 

Parlons-lui. 

A^AMINTE. , 

Ma sœur. 

^ B ÉLISE. 

Ma sœur, je pense 
{A part.) 

Qué.*i la peur me saisit* 

Lahopte éteint ma voix. 

BÉLISE. 

Pour placer un argent quand on s*est fait des lois... 

ARAMINTE. 

Quand d'un argent commun toute seule on dispose... 

' BELIS^E. 

On devroit avertir qu'onle prend, mais on n'ose. 


ARAIKIN^E. iBk 


On devroit confier à sa sœur. 

BELISE. 

Oui, d'abord... 

ARAMINTE. 

On doit... 

RELISE. 

On craint... 

ARAMINTE. 

C'est moi..* 

BELISB. 

Je Favoueraî... 

AHAMINTE. 

raitort. 
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BE1.ISE. 

On doit demander grâce... 

ARAM19TE. 

Une faute si grande,- 

-BÉLISE. 

Oui, quand on f est promis.^* 

▲ RAlilIfTE. 

Ma sœur Je tous demanda 
Pardon.»* 

2 ELISE* 

Pardon, ma sœur.. 

ARAMINTE. 

Pardon.»* 

,B£LI$fi. 


Qianaoi 


Pardon. 

làRAKINTE. 


Comment? 
Kous demandions pardon toutes deux? 

BELISE. 

Mais vraiment 
Fous me le demandez, quelle est donc votre offense? 

ARAMIIfTf. 

Cëtoit vous qui d'abord le demandiez, je pense; 
Que m'a viez-votts donc fait ? 

BELISE. 

Mais vous-même, masasui 

AEAMII^TE. 

Dites-moi vos secrets. -^ 


SCENE T« 3Sl 

B£LIS£. 

Ouvrez-moi votre cœur. 

JLRAMISTTE. 

3Elh! mais... vous aurçz si^s^ns doate du notaire^ 
<2u^. j'^ P^îs cet argent. 

B ELISE. 

Vous en aviez affisdre, 
T"ous avez eu raison de prendre vôtre bien , 
-Ciar chacun à ^on grë peut disposer du si^n. 

.A,;|AMINTE. 

Pour le placer ailleurs j'ai cru pouvoir le jprendre. 

BELISE. 

Vous n'avez là-dessus aucun compte à me TC^.^re. 
J'ai pris |e mien aussi. 

Tant mieux, ma sœur, tant Diifiux. 
Je palm^là-dessus mes désirs curieux. 

BELISIE. 

Tous avez' bon esprit 9 vous n'êtes point génanlie. 

A^AMINTE. 

Onestlibre avec vous, que vous êtes cfaArmantel 

bIblii^e. 

Hélas! je ne vous ai jamais gênée en rieti , 
'Hors sur le mariage^ et c'est pour votre bien. 
Si d'être fille enfin l'ennui vous alloit prendre, 
J'aurois compassion^-comme une sœur bien^endrei 
J)'un foible.»« 
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▲ RAMINTE. 

Ah! VOUS n'aurez jamais ce foiblelà. 
S'il TOUS venoît pourtant, car la plus sage l'a. 
Loin de vous condamner, j'aurois la complaisance. 

îbêlise. 
Ah ! soyez sure aussi de ma condescendance. 

ARAXINTE* 

Parfois Fune pour l'autre il faut s'humani3er. 

BELISE. 

Hëlas! je sçrois fille à vous autoriser, 
En me mariant, moi, sans en avoir envie. 

. ARAMINTE. 

£h! mariez- vous vite, oui, j'en serois ravie. 
Car enfin je pourrois.... 

BELISE. 

Quoi ! comment ? 

ARAMIIfTE. 

Mais^masœur. 


BELISE. 


Auriev-Tûus pu laisser surprendre Totrc cœur? 

ARAMIiriE. 

Et vous? 

BELISE. 

Mais vous? 

ARAXINTS. 

Mais vous? 

BiLlSS* 

Eh! 



« 
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' AEAHIHTE. 


Mais om. 


. BBLISX» - 

» 

Moi de même. 

■* > 

ARAMINTE* 


£iiibrassez-xiiûi) ma sceur. 

bjElisc». 

, Ma^oeur^queje VOUS aime! 
Oui , nous sommes en tout vraiment cœurs en ce jour* 

ARAlflNTE, 

On sait que les bons cœurs sont tous faits pour Tamour* 
Vous vpuliear^ter flUe^ahJ quelleexUavagance! 

J'admire y comme . y (m&,Jiveo. quelle imprudence 
Nous finîtes k tr^tate ans ce vœu prématuré. 

Cekii que yoeés aimez vous, en a Ijbéréé 

Sans doute, cirà*e soémr^flagecomane vous êtes. 

Vous avez médité sip: le choix que vous £utes. 

. , .BALISE. 

Vow , dont le goàt est £n , exquis, apparemment . 
You^ avez fin t «n choix avec discemfiiiient. 

AaAMiir^E. 
Vif; enjoué, badin^c'est an jeune homm£ aimable. 

B3ÉLISE. 

Celui que j'aime est jeune, et pourtant respectable, " 
Sage, grave, posé. 

ABAMI9TE. 

Le mien toujours en l'air, 

a8 
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BfiLISE*. 

Une solidité... 

Brillant comme im ëclaih. 

BELISE. 

Qui parlé rarement, mais par poidà, parmesure;. 

Le mîèn parlé sans cesse , et parle àXàventare;: 
Mais toujours bien pourtant; 

srsLiszr. 

ConimeTOiis: Et Je vw- 
Qu'à notrecaractèreavec goùt> vous et moi.> 
IT0U& avons assorti nos époux. 

Cést prudence:. 

€'est sagesse. Le mien -a les bieiis; isr naissance^ 
Homme çn place , estimé; c^estlesénécIialGroux*- 

C'est un Homme conim;.. f ai trouvé comme vouf)- 
l^D époux noble, mais d'iiâe noblesse antique , 
Vu homme distingué; c'est 1er chev^^ Clique.. 

B.SCI8E.' 

€)n en dit dubièn^ et... vos sufiBrâgfô, ma sœur', 
Blus quela voix publique eocoplui font honneur,-! 

A41AMINTE; 

Le'publiç a nos choix doit donner des louanges. 
Mais nous avons d'ailleurs eu des travers^étrasges* 
Ce dédit, par exemple. 


Nos billets I 
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RELISE. 

Oui ^ ce dédit, d'accord. 


BELISE.. 

Nos billets! ^ • ^ 

Noas avons- eu grand tort, 
Promettre à ce neveu cent mille francs chacune, 

BALISE. 

Je viens de refuser sa demande importune, 
"Eit je crois qu'il ignore encore nos projets, 
Pour peu d'argent il va .nous rendre nos billets* . 

AAitHIlT^TE. 

Mais pour lesjre tirer quel tour pourrons^nou s prendre 7 

SCÈNE XL 

; 

GÉRONTE, ISABELLE, BÉLISE, 
ARAMINIE, VALÉRE- 

VA LE RE. 

Profitons du moment. Il ne faut pas attendre 
Qu'elles poussent plus loin leur éclaircissements 
Isabelle n'est point partie, heureusement, 
Mes tantes, et j'apprends une bonne lM>uvelle» 

GERONTF. 

Je viens m'en réjouir pour l'amour d'Isabelle. 


/ 


\ 
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ISABELLE. 

Je viens de tout mon cœur vous en féliciter, 
El je vois que tanfeèt c'étoit p^ur plaisanter 
Que vous déclamiez tant contre le mariage; 
Car vous-mêmes. . • ' 

B£Li«È. 

Ah! masceur ! ^[Qdlaiigage! 
Vous allez toutes deux «nfin vous marier. 
Pour ne guère «dbnner , nra soeur , il faut nier. 

SEIilSX. 

Ce bruit est (aux. 

Très-faulc. 

VALERE. 

J% le crois vraî^ mes tantes 

%ÉL1SC~ 

Comment! nouspreuez-Vpu^pour des extravagante 
Nous marier ! nous ! 

•ARAICIITTE. 

^ lïous? non, non^il A>estplas tein{ 

RELISE* 

Non , vous n'y pensezpa^ j'aiplus de quarante ans. 
Vous ne les avez point. 
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ARAMINTE. 

J'^n ai plus de cinquante. 

Val ERE. 
Non. 

RELISE. 

Nous les ayons. 

ISABELLE. 

Non. 

ARAMINTE. 

La dispuste est plaisante. 
Je crois ^jue nous savons notre âge mieux que vous. 
Il raille , et les billets , ma sœur, qu^il a de nous , 
Ne valent rien ^ mais rien , c'est en vain qu'il espère. 

RELISE. 

Ils ne Valent rien : mais XsaLelle et Yalère ^ 
Ma soeur, ont l'un pour l'autre une tendre amitié^ 
Leurs légitimes feux enfin me font pitié : 
peuvent-ils y comme nous y haïr le mariage ? 
Non ; il faudroit leur faire un petit avantage : 
Ils m'attendrissent. 

ARAMINTE. 

Oui, nous nous attendrissons. 
valère. 
Vous vous attendrissez , vos billets seront bons.- 

RELISE. 

Ne raillons donc plus. Çà , nous donnons k Valère , 
Dix mille écus en tout. 

.ARAMINTE. 

Oui, c'est ce qu'on peut faire. 
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VALERE* 

KoB^noD; nousattendrompoiur avMT toat^ 

B£I>IS£.. 

GoiQXiieDi? 
Bien ne-presse en effet. 

iRAMIIITE^ 

Profitez du moment- 

VAI*£Br£. 

Noos vons^laissons. 

' Pendant que je suis UBérale^ 
Clinquante mille francs^ 

B£LIS£«< 

C'est trop , nws je légale* 
En générosité. 

Cinquante mille écus^ 
Ou nous attendrons. ^ 

B£LIS£. 

Oh ! je ne vous retiens plus^ 
Mon neveu , mon neveu! 

ISABELLE. 

Méha^ez-les, Valère, 
Puisque cent mille francs suffisent à mon père. 

GERONTE. 

Oui ;.bela nous suffit. 

ARAMINTE. 

Pour ne plus disputer x 


«Sbimoas-Iësé 

Allons donc, il faut s'^x^uter^ 

J'ai sur moice que j'ai retiré du notaire.- 

BBLISE. 

H m-a donné dé quoi teraiiner cette ^affaire*- 

va^lÈr En- 
voyons si par hasard je n'aurai poictt aussi 
Yo& billets; oui vraiment , je crois que les voici». 

G£R:0NTE,. 

Le marchéme paroit bien facile à conduse*- ^ 
Voyez. 

BJÉLISE*'. 

C'est mon billet. 

ARA'MlNtE. 

Voilà ma signature;. 

BÉLI8E. . 

Quarante miHe Crapcs sur mon banquier^ et dix* 

AfRAMINTE.- ' 

Trente en lettres de change, et quatorze^ et puis six. 

GERONXS.' 

Je vous unis tous deux*. 

VALERE.- 

Quel bonheurr 

J« respire. 

ARAMINTE.. 

Qu'avec un grand plaisir; dédit^, je te^ déchire. 
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SCÈNE XII. 

4. GÉRONTi;, ISABELLE, BÉLISE, ARAMUSTE, 

VALÈRE, FRONTW. 

I 

Fnonnjf y en habU ei efi manteau de valeL. 
Nos amans soat oooteds. Il &ut nous dtYcartir. 

Ah ! c*est TOUS, che vdtar? pourquoi tous travestir? 

B ELISE. 

Ah ! c*est le sënéchal ; quel est donc ce mystère? 
Pourquoi u'avet-YOus pas votre habit ordiuaire? 

FROITTIIV. 

Le voici, je ne suis que chevalier servant. 

▲ EAEIllTTE. 

Il est folâtre* 

Maisysénéchal... 

FAOUTIir. 

Bien souvient j^ 
Quoique sënëchal^ nfcoi \e porte la livrée. 

• ^' ' BÉLIS'E. 

Est-il devenu fou? 

ARAMINTE. 

De fdaisir enivrëe^ 
Ma sœur croit voir eu voua son amant sénéchal; 
Cher chevalier. 

BELISE. 

. Ma sœur; nous nous entendons mal;] 
Cefti le sénéchal Groui, 
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ARAMINTE. 

Mais VOUS rêvez , je pense , 
C'est mon chevalier Clique. 

FRONTIN. 

Oui, j'ai par complaisance^ 
Pour plaire a la cadette, été folâtre et vif, 
!Et pour plaire à Tainée été rébarbatif. 
Mais ne pouvant en moi doubler que l'apparence ; 
Ne pouvant être qu'un, jie dois en conscience, 
Avouer que Frontin "n'est ni Clique ^ ni Groux. 

BELISE. 

Quoi! 

ARAMINTE. 

Comment! 

valère. 

C'est Frontin lui-même. 

B ELI SE. 

Où sommes-nou«? 

VALÈRE. 

I7n maraud de valet faire un tel personnage? 

ARAMINTE. 

Un valet! 

BELISE. 

Un valet! 

GÉBONTE. 

Le parti le plus sage , 
C^est de nous demander là-dessus le secret. 

ISABELLE. 

pardonnez au neveu la ruse du valet. 

RELISE. 

Ah! ma sœur! 

REPERTOIRE. TomC XXXV. 29 


34^ LE D£SIT. SCBITE XII. 

ARAKINTE. ^ 

Ah ! ma sœur ! cachons-leur notre honte. 

yalère. 

La peur qu'elles auront qu^on n'en fasse un bon contei 
Peut-être les rendra moins injustes pour moi. 

FRONTIN. 

En morale comique, il est permis , je croi. 
Aux Frontins de punir l'avarice des tantes y 
Et de berner un peu les caduques amantes^ 
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